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CLAIRETTE. 
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» 

SECONDE PARTIE- 

< e=T." ■ . JJ!Li!lâg='.= » 

CHAPITRE PREMIER. 
Emprejjement louable, Éjpérance trompée. 

On me demandera ce que faifoient alors 
& le Vieillard Si Clairette? Ils regrettoient 
& defiroient Toni. L’abfence du Phllofophe 
acheva de leur enlever toute efpece de con- 
folation. Il s’éloit vu contraint de partir fu- 
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bîtement pour un aflez long voyage , il 
s’ëtoit dit en partant ; Je fens que je m’ab- 
- fente allez à propos ^ Clairette a tant de char- 
mes , & la Philofophie a fi peu de reflburces 
' contre une Belle , qu’il ne faut pas trop lé- 
. gérement les mettre aux prifes Tune avec 
l’autre. 

Clairette 8c le Vieillard avoient du moins 
efpéré que les lettres de Toni les aideroient 
à fupporter fon abfence. Un mois entier s’é- 
coule , & rien ne les inilruit de fon fort , 
aucune lettre n’arrive. Ni l’un ni l’autre ne 
foupçonuerent Toni d’être ingrat. On l’em- 
pêche furement de nous écrire ^ difoit le 
Vieillard ; on veut qu’il oublie & que nous 
l’aimons 8c qu’il nous doit aimer : il n’eij 
eft que plus à plaindre. Elfayons nous -mê- 
mes de le voir 8c de le confoler. Peut-être 
nous fera-t-il défendu d’arriver jufqu’à lui , » 
mais n’importe , il faut en rifquer le voyage 
8c le refus. 

Clairette étoit bien éloignée de s’oppofer 
à ce projet. Elle n’eût fans doute pas ofé en 
faire naître l’idée au Vieillard, mais on ne ga- 
rantit pas qu’Hubert ait eu cette idée avant elle. 
Que les jours lui paroiflbient longs depuis le mo- 
ment qui l’avoit féparée deToni! que de pleurs 
elle avoit répandus en fecret ! Tout fembloit 
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ET Clairette. JL Part. 5 
changé pour elle dans la Nature. Sa retraite , 
autrefois fi dëlicieufe à fes regards , ne lui 
oftroit plus qu’une folitude effrayante. Elle 
ne pouvoir en parcourir les moindres dé- 
tours fans fe rappeller quelque entretien 
cher à fôn fouvenir , fans fonger , en meme 
temps , que ces entretiens ne fe renouvellc- 
roient plus. Quoi ! s’ëcrioit-elle , c’en efl donc 
fait? Je ne dois plus compter ni fur fa préfence, 
ni peut-être fur fon cœur!.... Sur fon cœur !... 
ah ! j’ai peine à le foupçonner ingrat ; mais , 
hélas ! je fuis fi malheureureufe , que je n’ofe 
efpérer de le revoir encore ! 

Elle venoit de faire à-peu-près les mêmes 
réflexions , lorfqu’Hubert lui' annonça fon 
projet de voyage. Elle en trefTaillIt de joie. 
On trouvera , peut-être , que cette démar- 
che laifle entrevoir une efpece d’irrégularité , 
qu’elle femble déroger à certain ufage de con- 
vention.Toni, dira quelque prude orgueilleufe, 
n’étoit point le frere de Clairette , ainfi Clai- 
rette alloit chercher fon amant. Point du tout, 
répondrai-je, elle fuivoit feulement le Vieillard 
qu’elle regardoit comme fon perc. D’ailleurs, 
Clairette n’auroit pu combattre ce projet que 
par amour-i)Topre , Sc elle avoit infiniment 
moins de vanité que d’amour 

On fe mît en route. Le cœur me bat , difoit 
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Clairette au Vieillard ; je crains que cette 
démarche ne foit fuperflue. On ne permettra . 
point à Toni de nous parler , ni de nous voir. 
On nous méprifera. Qui fait même fi Toni 
lui-même n’a point déjà hérité d’une partie 
de leur orgueil Non, ma fille , interrom- 
pit le Vieillard , non , je ne puis le croircr 
Toni eft vertueux ; on ne pervertit pas fî 
promptement un cœur tel que le fien. Va , 
rafTure-toi ; il ne nous oublie point : on fait 
violence à fes fentiraents comme à fa liberté. 
Clairette faifoit des vœux pour que le Vieil- 
lard eût raifon. D’ailleurs , c’étoit la crainte 
plus que la perfuafion qui la faifoit parler 
ainfi. Mais de temps à autre la crainte re- 
prenoit le deflus , Sc parloir plus haut que 
la réflexion. 

Ce ne fut pas fans peine qu’ils arrivèrent 
au château de la Donjoniere. l.e Vieillard , 
en appercevant le pont-levis , réfîéchiflbit fur 
la vanité gotique 8t barbare de certains no- 
bles , fiu- l’inutilité de cet appareil , & fur 
l’heureufe révolution qui l’a rendue inutile. 
Ce qui l’étonna davantage , ce fut de voir 
que le pont-levis étoit réellement levé , quoi, 
que le jour ne fût pas encore à fon déclin. 
Ils foupçonnerent que Toni en'étoit la caufe, 
& que ce château étoit devenu poiu: lui une 
'prifon. 
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ET Clairette. IL Part. 7 
Les hurlements d’un gros chien qui étoic 
le gardien du château , firent accourir M. 
l’Abbé. Il reconnut facilement Hubert 8c 
Clairette. Je vais , leur dit-il , avertir M. le 
Baron , j’efpere qu’il vous permettra l’entrée 
de fon château. Il revint avec lui le moment 
d’après. Le pont ne fe baiflbit pas encore ; 
mais on pouvoir fe parler d’un bord du fofle 
à l’aiitre. C’eft donc vous , bon homme , dit 
le Baron à Hubert, qui avez prit la peine 
d’élever mon neveu , Sc qui prétendiez le 
garder malgré moi ? Vous êtes tenaces , vous 
autres payfans , 8c vous l’auriez , fans doute , 
élevé dans vos principes. Je le trouve auflî 
récalcitrant à mes volontés , que vous-même 
* 9vez paru' l’être. 

Monlieur, lui répondit Hubert, j’ai fecoura 
Toni parce qu’il avoir befoin de l’être. J’au- 
rois fait pour tout autre ce que j’ai fait pour 
lui. Je l’élevois comme nn de mes enfants , 
parce que je n’efpérols pas qu’il dOit jamais 
jouer un autre rôle. •—H fera Seigneur de 
paroifle. —Tant mieux ! J’efpere qu’il fera 
digne d’avoir inférieurs. 

J’ai bien de la peine , reprit le Baron à 
lui faire perdre l’air Sc le ton d’un vaflal : B 
s’efl cru fl long-temps votre fils. 

Je voudrois bien qu’il crut l’être encore, 
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interrompit • Hubert en s’aflayant fur une 

grofle pierre qui fe trouvoit à côté de lui : 

il eft bien plus facile d’être humain & mo- 

defte quand on ne fe croit fupérieur à per- 

fonne. 

Durant cet entretien , Clairette fe taifoit 
8c verfoit des pleurs. Elle oublioit prefque 
Toni pour ne s’occuper que de fon pere 8c 
'de la dureté avec laquelle on le recevoir. 
M. le Baron daigna tourner fes regards vers . 
elle 8c la trouver jolie. Il eft inutile d’ajouter, 
que l’Abbé ne s’occupoit que d’elle 8c point 
du tout du Vieillard, C’eft-là , fans doute , 
votre fille ? dit le Baron à Hubert. —Non , 
répondit-il , 8c j’en fuis bien fâché. —Elle ! 
n’eft pas votre fille! ajouta le Baron avec 
étonnement. Quel homme ! il raflemblera 
bientôt auprès de lui tous les enfants perdus 
de cette contrée. —Je le voudrois bien , re- 
prit le Vieillard. — C’eft elle , fans doute , qui 
faifoit tant regretter au Chevalier votre hum- 
ble demeure ? —Elle a pu y contribuer pour 
fa part. —Elle eft afl’ez bien. Ce qui m’étonne , 
c’eft que fon teint ne foit pas brûlé par le 
foleil. — Elle trouve le moyen de s’en garan- 
tir , 8c je m’empreffe à lui fournir moi-même 
ces moyens. J’ai quelque regret , reprit le 
Baron , de ne' pas lui iaiffer voir le Cheva- 
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ET Clairette. //. Ptirf. q 
lier ; mais il faut qu’elle s’accoutume à fen- 
tir qu’im Chevalier n’eft pas iié pour elle. 
►-Clairette , répliqua Hubert , eft peut-être 
née au-deffus de tous les Chevaliers du can- 
ton. D’ailleurs elle eft jeune Si jolie , Si une 
fille jeune Si jolie vaut bien un Chevalier , 
fi^t-il même du temps de Charlemagne. 

' L’Abbé penfoit comme le Vieillard ; mais 
M. le Baron n’ctolt pas du même avis. ►— 
L’heure s’avance , dit-il aux voyageurs ; vous 
pouvez avoir befoin de vous repofer Si de 
vous rafraîchir : le village n’eft pas éloigné. 
Adieu , Si ne hafardez plus d’inutiles démar- 
ches. 

Allons , ma fille , dit le Vieillard à Clai- 
rette , regagnons notre folitude. Notre- ten- 
tative n’eft pas entièrement perdue ; nous 
avons la fatisfaâion de l’avoir faite. Je vôis 
que Toni n’ell point ingrat j 8c puifqu’il 
m’épargne cet affront , j’oublie tous ceux que 
d’autres peuvent me faire effuyer. Pour vous , 
Monfieur, dit-il au Baron , ufez bien du pou- 
voir que la loi vous donne fur Toni ; 8c 
puifque vous lui enlevez un fécond pere , 
daignez lui rendre d’un côté ce que vous lui 
ôtez de l’autre. Aimez-le autant que je l’ai- 
me , Si n’éprouvez jamais la douleur que 
j’éprouve. 
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^ ‘ Ce confeîl très fage ne parut "au Baron 
que très impertinent. Il ne répondit rien , 8c 
rentra pour ne point compromettre fa dignité. 
En même temps j nos deux voyageurs étoient 
remontés à cheval , 8c reprenoient triftement 
la route qui les avoit amenés. Clairette , en 
pleurant , effayoit de confolér le Vieillard , 
8c le Vieillard voyoit trop bien qu’elle-même 
«voit grand befoin de confolation. 

. 

CHAPITRE II.' 

M- l’Abbé Rapt oÿre à Toni fes bons offices^ 

faifoît Toni? demandera-t-on: que 
faifoit-il durant cette entrevue qu’il avoit 
tant intérêt de partager ? Il n’en fut point 
averti. Il étoit avec Madame la Baronne ' 
qui l’ennuyoit par des leçons 8c des douceurs. 
De fon côté , l’Abbé Rapt s’occupoit 8c dç . 
ce qu’il venoit de voir 8c du defir qu’il avoit 
■ de revoir Clairette. Il fongeoit à s’en procu- 
rer quelque moyen , 8c il cnit enfin en avoir 
trouvé un. Il ne s’agilfoit que d’engager Toni 
à faire de lui fon agent fecret auprès d’elle. 
Ce n’étoit pas une entreprife difficile. Rapt 
en eût eâ'edtué bien d’autres. 11 ' chercha 
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ET Clairette.'//. Part. rt 
â'abord à s’attirer la confiance du jeune 
captif en lui témoignant lui-même beaucoup 
de confiance. Je vais , lui dit-il, vous appren- 
dre une chofe qu’on veut pourtant ici que 
vous ignoriez ; mais j’exige de vous un fecret 
inviolable. Je vous le promets , reprit le 
jeune homme très impatient d’en a{:çrendre 
davantage.C’eft, ajouta Rapt, que Clairette Sc 
Hubert font venus pour vous rendre vifite, 
& n’ont pu arriver jufqu’à vous. Eft-il pof- 
fible ! s’écria douleureufement Toni .... oi^ 
font-ils ? je cours , je vole à leur rencontre ! 
Ce feroit en vain , rq^rit l’Abbé ; ils s’en 
retournent fans avoir pu même pénétrer dans 
le château , M. le Baron ne leur a parlé qu9 
de la dillance du fofie à la porte. 

Quelle indignité ! quelle barbarie ! s’écria 
l’amant de Clairette. Quoi ! Hubert , ce ref- 

peftable Vieillard à qui je dois tout !... 

Quoi ! Clairette, l’aimable Clairette !..,. Ils 
font accourus vers moi l’un 8c l’autre , 8c 
n’ont pu arriver jufqu’à moi ! Quoi 1 je ne 
puis plus efpérer de les voir, tandis que leur 
abfence m’accable Sc me tue ! Je les révérai 

ou je périrai Il faut les revoir 8c ne point 

périr , interrompit Rapt. Je me charge de 
vous procurer cette douceur ; mais une telle 
entreprife exige des ménagements. N’efpérôus 
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point gagner fubiiement M. le Baron : il fau- 
dra du temps pour le refondre , & c’eft moi 
que cette négociation regarde. Quant à vous , 
diflimulez avec lui , & n’ayez aucune réferve 
âvec moi. Avouez , dis-je , que Clairette vous- 
eft bien chere. Toni rougit & ne répondit 
rien. C’eft me répondre, lui dit l’avifé Rapt; 
& d’ailleurs , il feroit facile de fuppléer â la 
réponfe. 

•Enfin , Toni cefla de diflimuler avec un 
homme qui lui marquoit tant de zele ; St 
l’Abbé lui jura que fa confiance né feroit point 
trompée. C’étoît précifément comme s’il lui 
eût affirmé le contraire. 

4 — 

CHAPITRE III. 

Tentatij^e inutile que Toni fait auprès du Baron. 
Aveu que le premier fait à Bapt. MiJJion dont 
il le charge. 

WUelques jours s’écoulèrent encore , 8c la 
négociation de Rapt n’en alloit pas plus vite. 
Où en fommes-nous? demandoit fo.uvent Toni 
à fon nouveau confident. Un peu de patience, 
reprenoit l’Abbé , 8c j’efperc que tout ira 
bien. Toni , toujours plus impatient , lui dit 

enfin 
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enfin qu’il vouloit s’adreflèr au Baron. Ef- 
fayez , lui dit Rapt ; je crois l’avoir difpol'é 
autant qu’il eR poîTible. Mais fi cette ten- 
tative ne réufîit pas , nous pourrons recou- 
rir à d’autres. 

On préfume bien que cette tentative réuf- 
fit mal. Rapt avoit tout difpofé pour qu’elle 
échouât , & le Baron défendit très durement 
à fon neveu de lui faire jamais aucune fem- 
blable priere. Toni , défefpéré , lui deman- > 
da pourquoi il rejettoit une demande auflî 
légitimé ? quelle ralfon pouvoit l’animer con- 
tre Hubert? Celle qui m’anime contre tout 
payfan , répondit le Baron. Un d’entre eux 
tua mon pere , St je n’en puis voir aucun 
fans être tenté de le tuer à mon tour. Mal- 
heureufement ces coquins font robuRes. D’ail- 
leurs , le Gouvernement aftuel nous a pri- 
vés d’un droit bien flatteur. ... Ah ! mon 
ami , le bon temps que celui du Gouverne- 
ment féodal ! C’etoit alors qu’il faifoit bon 
d’avoir des vaffaux. On les regardoit , on 
les traitoit comme le gibier de fon domai- 
ne , ou comme le bétail de fa ménagerie. 
Aujourd’hui , on veut que nous les regar- 
dions comme des hommes. Je me borne 
donc à ne les voir que de loin , & prétends • 
que vous imitiez mon exemple. Sur-tout , , 
Tome J. B 
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je vous défends de reparoître jamais chez 
Hubert.^ Croyez-vous que je puiffe avoir 
tous les jours un ordre 8c des archers pour 
vous retirer de fes mams ? Oubliez fa 
mafure , 8c félicitez-vous d’habiter un châ- 
teau. 

Ce difeours parut fi ridicule à Toni , qu’il 
jugea très inutile d’y répondre. Il s’éloigna 
en fongeant aux moyens de défobéir. Il y 
rêvoit encore quand l’Abbé vînt l’interrom- 
pre. Je fais , lui dit-il , ce qui vous affli- 
ge ; mais on peut adoucir votre peine. Il 
ne vous eft pas pofflble de vous rendre 
chez Hubert : hq bien ! je m’y rendrai à 
votre place. Je lui témoignerai que vous \ 
l’aimez toujours ; que rien ne peut vous faire 
oublier ce qu’il a fait pour vous. Je dirai , 
en un mot , tout ce que vous pourriez di- 
’ re vous-même , fi vous lui parliez. Mais 
ajouta-t-il en fouriant , ne me chargez-vous 
de rien pour Clairette ? 

Cette offre 8c cette queftîon embarraffe- 
rent Toni. Il n’étoit pas sûr que l’Abbé 
parlât fincérement. Mais comment réfiffcr 
à ^l’envie d’apprendre des nouvelles de ce 
qu’on aime , 8c fur-tout à l’envie de lui écri- 
re qu’on ne cefléra jamais de l’aimer ? Puis- 
je croire , difoitdl à Rapt , puis-je croire 
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£T Clairette. IL Part. 15 
que vous prdféricz l’intérêt de mon cœur aux 
volontés d’un homme dont nous dépendons 
l’im & l’autre ? Croyez que j’ai compaf- 
ficn de votre état , reprit l’Abbé , & que 
la rigueur de M. le Baron me paroît cxccr*' 
five. J’ai connu moi-même les paffions j 
c’eft le moyen d’être indulgent pour celles ' 
d’autrui. 

Toni fe détermina enfin. Il mit toute 
fa confiance dans le zele "de Rapt , Sc il 
écrivit à Clairette. On préfume bien que la 
lettre étoit vive , tendre , & même un peu 
emportée. La voici tranfcrite mot à mot 
d’après l’original. 

» Que faites- vous ? que .penfez-vous ma 
» chcre , ma divine Clairette 1 Ne croyez- 
» vous pas que je fuis le plus malheureux 
» des hommes ? Oui , je ne ccficrai .de 
» Hêtre - qu’en ceflant d’être • éloigné de 
» vous. Mais quand viendra ce moment 
» fi déliré ! Je l’ignore. On me captive , on 
» m’interdît jufqu’à la confoiaiion de vous 
» revoir. Les barbares ! Ils ne favent pas , 

» fans doute ce que c’eR qu’une telle pri- 
» vation ! Heureufement tous les cœurs he 
» font pas de fer. Un de mes gardiens pa- 
» roît touché de mes maux. Il vous remet- 
» ira ma lettre. Le chargerez-vous d’une 

B 2 
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j> réponfe ? Laiflez-lui voir , du moins , ma 
» belle Clairette , que votre cœur ne s’y 
» oppofe pas , Sc foyez fure que le mien eft 
» à vous pour jamais. » 

Toni , fans que l’Abbé lui en parlât , 
écrivit une fécondé lettre. Elle ctoit pour 
Hubert. L’amitié , l’attachement St la rc- 
connoiflance l’avoient diftée. Elle prouvoit 
eufin que , dans un cœur bien fait , l’a- 
mour n’étoufié jamais les autres feniîmeuts 
louables. 



CHAPITRE IV. 


Arrivée de Rapt ehe:( Hubert. H trouve le Vieil-^ 
- lard au lit de la mort. Il n'en informe point 
Toni à foa retour» Raifons qu’il a d’en ufer 
ainjî» 

X_< E nouvel agent n’eut pas de peine k 
trouver un prétexte pour s’abfenter. On 
trompe aifément ceux que l’on gouverne. Il 
arrive chez Hubert , 8c le premier objet qui 
s’oftre à fa vue , c’eft Clairette. Elle étoit 
en larmes ; tout en elle annonçoit la plus 
extrême affliftion. Mais l’apparition de l’Ab— ' 
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bd lui caiifa une frayeur inexprîmabîe. Que 
venez-vous faire encore ici ? lui cria-r-elle ; 
venez-vous enlever mon* pere comme vous 
avez enlevé Toni ? Qu’eft-il devenu ? qu’en 
avez-vous fait ?... Raflurez-vous , belle 
Clairette , lui dit le perfide agent. Cette let- 
tre vous apprendra à mieux me connoître St à 
ne plus me craindre. Elle prit la lettre en 
tremblant , & la lut de même. Ses larmes 
coulèrent de nouveau ; mais elles fem- 
bloient avoir une caufe nouvelle. C’étoient 
xlçs larmes d’attendrilîement autant que de 
douleur. J’ai une autre lettre pour Hubert , 
ajouta l’Abbé ; elle va , j’en fuis sûr , lui 
caufer beaucoup de joie. Hélas ! reprit Clai- 
rette en fanglotant , il n’eft plus en état 
de la goûter ; il touche à fes derniers inf- 
tants. Sur-tout , Monfieur , ajouta-t-elle , ne 
-vous offrez pas encore à fa vue. C’eft l’en- 
levement de Toni , 8c fur-tout le mauvais 
fuccès de notre voyage , qui lui ont donné 
le coup de la mort. Il tomba malade à 
notre retour ^ & n’a' fait- qu’empirer de- 
puis. Il efl aujourd’hui hors de toute ef- 
•pérance. 

Hubert étoit affoupi 8c fe trouva un peu. 
mieux en s’éveillant. Clairette lui parla de 
Toni avec précaution , Sc finit par lui parlèr 

B3 
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de la lettre qu’il lui écrivoit. Elle ajouta 
que l’Abbé avoit bien voulu en être le por- 
teur. Le mourant confentit à le voir. Oa 
lui lut la lettre du jeune homme , Sc elle 
lui tira des larmes d’attendrilTement. Je meurs 
content , difolt le Vieillard , Tonin’cft point 
ingrat. Il aime encore ceux qui l’almenr- • 
Peut-être fon abf'ence a-t-elle abrégé mes 
jours -qui , d’ailleurs , ne pouvoient pas être 
encore bien longs. Dites-lui, Monficur, que 
je ne l’ai pas oublié un infiant ; il en trou- 
vera des preuves , même après ma mort , ü 
elles lui font néceflaires. 

I 

Le Chapelain promit de s’acquitter exac- 
tement de cette nouvelle commifiion. Il ef- 
faya de jouer auprès d’Hubert le rôle de 
confolatcur & d'eccléfiaftique zélé. Malheii- 
rcufeument il n’avoit pas plus d’éloquence 
que de vocation. Ses difcours étoient pevi 
perfuafifs , 8c fon débit fe reflèntoit de fon 
premier état. Il prit au bout d’une heure 
congé du Vieillard 8c de Qairette. Elle l’ac- 
compagna jufqu’à la porte ^ 8c il faifit ce 
moment pour la prier d'avoir -en lui toute 
confiance. Il lui demanda fi elle ne vout- 
loit -pas faire un mot de réponfe à Toni. 
Elle y étoii bien difpofée ; mais elle raan- 
quoit de loifir. Hélas difoit-elle , faut-U que 
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mon pere meure fans avoir la confation de 
voir encore celui qu’il a fi tendrement éle- 
vé ? qui fait Ci cette fatisfaiiioii ne le rap- 
pelleroit pas à la vie 1 J’cfpere , lui dit l’Ab- 
bé, vous l’amener ici dès demain. J’emploie- 
rai tout , du moins , pour y faire cenfen- 
tir M. le Baron. Il s^éloigna , bien réfoln 
de tout employer auprès du Baron pour 
que Toni fût encore plus refferré qu’aiipa- 
ravant. 

' ■ ■= > 

/ 

CHAPITRE V. 

I 

Suite des projets & de la fécondé mijfion du 
Chapelain. Mort d’Hubert. Défefpoir de Clai- 
rette. 

E N vérité , difoit-il , en retournant an 
château , cette Clairette eft déiieieufe. Elle 
va fe trouver feule. 8c fera encore meil- 
leure à fréquenter. Arrangeons les chofes 
de maniéré que je fois le feul qui la fré- 
quente. On préfume bien avec quelle im- 
patience Toni l’atteiidoit. Le perfide agent 
lui cacha l’état d’Hubert. 11 lui dit que le 
Vieillard 81 Clairette avoient été charmés 
d’apprendre de fes nouvelles ; que tous deitx 
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l’exhortoîent à prendre patience , comme fls 

failbient eux- mêmes. Efl-ce là tout? s’écria 
Toni. A-peu-prês , répondit l’Abbé. J’ai 
cependant preUé Clairette de vous écrire. 
Elle s'en cft exeufée fur quelques affaires. 
Peut-être ferons-nous plus heureux par la 
fuite. Non , je ne puis plus l’efpérer , s’é- 
cria le jeune homme. Ce que j’avois prévu , 
ce que j’avois craint fe vérifie.. Clairette 
m’oubliera en ceffarit de me voir... «— Hé 
bien ! Clairette vous reverra , interrompit 
l’Abbé. J’cfpere que M. le Baron ne s'y 
oppofera pas toujours. Laiffez-moi. le foin 
de l’y déterminer. 

Le' premier foin que prit l’Abbé , fut ’ 

■ d’inftruire le Baron du danger où étoit Hu- 
bert , & du danger encore plus, grand 
qu’il y auroit d’en faire part à Toni.'I.e 
Baron en convint , & ajouta qu’il falloit - 
veiller fur lui plus que jamais. On lui. re- 
trancha dès ce moment le vol du chapon. 

11 fut refferré dans une des falles du château, 
& le Baron prit pour prétexte de cette ri- 
gueur la demande que Toni avoit ofé lui 
frire. 

Il feroit difficile de bien exprimer l’im- 
patience Sc la défolation du jeûne captif. I! 
ae Ibrmolt que des projets défefpérés. Le 
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moindre e'toit de fauter par lâ fenêtre, 8c 
de pafler le foffé à la nage , quoiqu’il ne 
svit point nager* Un peu de patience , lui 
difoit fon perfiJ^ confident : c’eft un orage 
qui paflera. Laiflez-moi le foin de le ceftï- 
jurer. Toni l’en pria de nouveau ; "il s’ef- 
timoit encore heureux , dans fon malheur , 
d’avoir! un agent aufli zélé- 

Cependant huit jours s’écoulèrent fans que 
l’orage parût prêt à finir. Dans cet inter-; 
valle , Hubert mourut , 8c le faux Chape- 
lain fe préfenta deux fois chez Clairette.’ 
Elle' étoit plongée dans la plus extrême 
affliftion. Ce qui la redoubloit encore , c’é- 
toit de ne point voirvToni la partager. Non 
qu’elle put le foupçonner d’y être infenfible j 
mais il s’affligeoit loin d’elle , 8c elle eût 
voulu s’affliger avec lui. 

Il n’entrolt pas dans le plan de M. l’Abbé 
de rendre en un moment Toni fufpeft à * 
Clairette. Il n’épargna rien pour l’exeufer , ; 
8c l’on ne cherchoit point à le. trouver. cou- > 
pable. D’autres foins occupoient encore la * 
jeune orpheline. Elle étoit en polTeffion de . 
'tout ce que pofledoit Hubert. Mais à l’âge 
où étoit Clairette , la moindre polTeÛion de 
'cette nature devient embarraflante. Son âge , 
même étoit pour elle un autre motif d’in- . 
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quiétude. Lui convenoit-il de refter Telile , 
8c fous fa propre garde? l’Abbé, à qui elle 
fit part de cette réflexion , l’approuva beau- 
coup ; elle favorifoit fes d^bins. J’ai , re- 
prft-il , une parente qui peut remplir vos 
vues à cet égard. Elle eft d’un âge très mûr 
d’une conduite généralement refpeétée. Elle . 
fe fera un plaifir de partager votre folltude , , 
& fa préfence ici fermera la bouche aux plus 
médifants. 

Clairette accepta l’offre du confident de, 
Toni. Ce titre ne lui laifToit aucune fufpi-. 
don. Le Lefteur préfume bien que oette pa- 
renté , qu’on dit être d’une conduite fi ref- 
peftée , n’étoit rien mqÿis que refpeûable. , 
On la nommoit Madame Dalure. Elle fe di- , 
foit veuve 8c prétendoit avoir eu un époux. . 
L’Abbé affirmoit la chofe; mais tous deux, 
favoient qu’il n’en étoit rien. Depuis deux 
ans elle avoit fixé fa deftinée errante , Sc 
, habitoit un village dont le Baron étoit Sei- 
gneur. L’Abbé ; qui la gouvernoit, la dé- 
' termina facilement à fe rendre auprès de 
Clairette. Alors il ne douta plus que tout 
ne réufllt à fon gré. Que pouvoir , en eft'et , . 
deux enfants contre deux perfonnnes d’une 
expérience aufli complette ? C’étoit l’inno-r. 
cence aux prifes avec le crime. . 
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CHAPITRE VI. 

Konveau voyage de Rapt auprès de Clairette, 
Nouveau fujet de défefpoir qu’il lui prépare. 

Î^Evenoks à Toni. Il gardoit toujours 
les arrêts, & ne Te doutolt pas même des 
démarches qui fe fairoient en fon nom. 
Rapt, qui avoit l’honneur d’être l’économe 
du château , ne manquoit pas de prétextes 
pour motiver fes fréquentes forties. Et Clai- 
rette 1 lui dit enfin le prifonnier , quand vou- 
lez-vous donc la revoir ? quand la reverrai* 
je moi-même ? Je puis , reprit l’Abbé , ré- 
pondre à la première queftion : la fécondé 
eft encore indécife. M. le Baron fe montre 
inflexible jufqu’à préfent; mais je vous pro- 
mets de revoir Clairette fous huit jours au 
plus tard. 

Toni le pria d’abregér ce terme, & il ne 
pu^ l’obtenir. Deux jours après l’Abbé l’a- 
brégea de luî-meme. Il trouva que Madame 
Dalure s'étoit parfaitement inftallée dans la 
maifon , 8c que bientôt la jeune héritière y 
dependroit d’elle^ comme le refte. 

Clairette paru furpfife de ne plus recevoir 
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aucune lettre de Toni. L’Abbe lui fit enten- 
dre qu’on obfedoit le jeune homme au point 
de ne pas lui laifler la liberté d’écrire. Il 
ajouta que fans doute on fcroit moins fiir- 
veillant par. la fuite , 3c qu’il feroit même- 
en forte qu’on ccflat de l’ctre entièrement. 
Clairette le defiroit avec trop d’ardeur pour 
ne pas l’efpérer. La première lettre de Toni 
ne lui laiffoit aucun doute fur le zele de fon 
agent. Elle devoit , par cette raifon , avoir _ 
confiance dans l’amie que cet agent lui avoit' 
donnée. Avec plus d’expérience qu’elle ne 
pouvoir en avoir , d’autres pourroient agir 
& être trompés comme elle. 

Toni comptoit les huit jours avec beau- 
coup d’exaêlitude Sc d’impatience. Il rappella 
à l’Abbé que le huitième expiroit trois jours 
après. Il avoit préparé d’avance une lettre 
qu’il lui remit , mais qui étoit de nature à 
ne pouvoir pas être remife à fon adrefie. 
Elle eût découvert toute la trame. Toni y 
parloit d’Hubert comme s’il eût été vivant : 
il s’y expriraoit 'en amant fidele 8c défef- 
péré. On vouloit , au contraire, perfuader 
à Clairette qu’il prenoit tout avec réfigna- 
tion , 8c que , s’il étoit affligé , du moins il 
avoit l’art de ne point le paroître 

Il y arolt * entre l’écriture de l’Abbé 8c 

celle 
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celle de Toui un rapport qui permettoit 
facilement à l’un d’imiter celle de l’autre. 
L’Abbé eut recours à ce moyen ^jour faire 
dire à l’oni ce qu’il ne penfoit pas , ou plu- 
tôt le contraire de ce qu’il penfoit. On fera, 
peut-être curieux d’apprécier le ftyle du 
Chapelain de M. le Baron. Cette lettre en 
Xtourra' donner une idée. Elle étoit entière- 
ment fon ouvrage. 

» J’ai appris , ma chere Clairette , la mort 
M de notre bon pere. C’eft un événement fâ- 
» cheiix , mais qui étoit facile à prévoir. 
» Un Vieillard ne marche que fur les bords 
» de fa tombe. Cette vie ell un tlflli d’ac- 
» cidents. On eh gémit d’abord ; on s’y ac- 
» coutume enfuite. Ma prifon me parut in- 
» fuportable les premiers jours. Elle me dé- 
» plaît encore ; mais je la fupporte. Imitez 
>j mon exemple , ma belle Clairette. Vous 
» n’êtes point faite pour gémir, 8c vous ne 
« manquerez- jamais de confolateurs. 

Le Chevalier de Verko» 
Au Château de la Donjonîere ^ le zo Août 

1757 
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Succès de la rufe du Chapelain. Réfolutîon 
extrême que prend Clairette. 

'Auteur 8c le porteur de cette 4ettrô, 
jouiflbit d’avance du mal qu’elle alloit pro- 
duire. Çe mal devoit opérer fon propre bien; 
c’eft ce qui le réjouiflbit encore davantage. 

Il eft liicheux pour notre efpece qu’un tel 
caradlere ne foit pas invraifcmblable. J’enjin 
garantis la réalité , 8c j’en citerai des mode 
les quand on l’exigera. 

Ce perfide étoit un fot plein d’adrefle. II 
afledla d’ignorer ce que tenfermoit la lettre 
dont il difoit s’être chargé. Je n’ai eu,' pour- 
fuivit-il , que le temps de la recevoir toute; 
çachctée des mains de Toni. D’ailleurs , il: 
y avoir au château uhe certaine Madame: 
de Maubuiflbn avec fa fille , qui, l’une 8c l’au- 
tre , ne quittent prefque pas le pauvre cap- 
tif. 11 eft vrai que Mademoifelle de Maubuif- 
fdn eft bien faite 8c jolie. Tout autre cap- • 
tif qne celui-là pourroit s’accoutumer à line 
prifon qu’elle partagcroit avec lui. 

Ce détail fit pâlir Clairette. Elle n’ouvrit 
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CHAPITRE VII. 
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cette lettre qu’en tremblant. Mais que de- 
vint - elle après l’avoir lue ! Qui voudrolt 
peindre la douleur la plus profonde 5c la plus 
naïve , auroit pu prendre en ce moment 
Clairette pour modèle. Un tremblement fou- 
dain la faillt , fes larmes coulèrent , Sc elle 
ne chercha ni à les entretenir , ni à les ca- 
cher. Elle n’articuloit rien , mais fes foupirs 
Bc Tes fanglots en difoient beaiKX)up plus. 
Mon Dieu ! s’écria-t-elle enfin , 8c toujours 
feû pleurant , quelle ingratitude ! comme il 
parle de notre bon pcre 8c de fa mort ! au- 
roit-il dû fitôt s’en confoler ? dois-je être 
rùrprife moi-même qu’il m’oublie ? Ah ? je 
l’avois bien prévu ; mais je fens que je né 
tn’en confolerai jamais. 

-*Rapt jouoit à merveille l’homme furpris 
Sc'courroucé. Je fuis furieux , difoit-il , que 
Toni m’ait chargé d’une pareille lettre. Qui 
l’auroit prévu ? Il eft vrai que cette Demoi- 
félîe de MaubuifTon l’excede , Si que Toni , 
diftrait par elle , aura peu fenii la portée 
àef'fes exprefiîons. ' ‘ ' 

'f'- * 

-•‘Clairette prit cette exeufe poiir ce qu’elle 
ÿâloit , & l’on ne fouhaitoit pas qu’elle lui 
parût meilleure. On dîna ; mais Clairette 
ne mangea de rien. Madame Dalure s’éten- 
dit beaucoup fur l’inconftance • naturelle aux- 

C Z 
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hommes. Elle en parloit d’après fa propre 
expérience. L’Abbé foutint , comme de rai- 
fon , qu’il ne falloir pas les ranger tous 
dans la même claffc , que plufieurs d’entre 
eux favoient apprécier ce qui écoit méconnu 
par d’autres. Moi , par exemple , pourfuivit- 
il , j’ai été militaire , cependant je n’ai ja- 
mais trompé aucune femme , & fi j’ctois dans 
le cas d’en aimer encore une , je répondrois 
4)ien de ne la tromper jamais. 

Durant tous ces beaux difcours , Clairette 
s’occupoit de ce qu’elle vouloir écrire à 
Toni. L’Abbé ne prévoyoit pas qu’elle dût 
le charger d’une réponfe. Mais elle avoir 
plus de fenfibilitd que de hauteur. Elle n’a- 
voit point appris à diflimuler : fcience qui 
fait parmi nous une partie elTentielle de l’é- 
ducation des femmes. Clairette prit la plume: 
fon cœur difta , & elle écrivit en ces termes : 

Monlieur , 

» J’avois bien raifon de craindre ce qui 
» arrive : je lifois mieux que vous - même 
» dans votre cœur. Je ne l’aurois pourtant 
» pas cru. Hélas ! comme tout change '! 
« Quoi ! Toni j vous êtes infenfible à la 
» mort de notre bon pere î II parloir encore 
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M de vous en mourant. Il ne regrettoit que 
» de nous quitter , 8t fur-tout de ne pas 
» vous voir encore une fois. 11 me chargea 
» de vous le dire. Hélas ! 8t où vous le di- 
» rai-je ? votre lettre m’annonce que je ne 
» vous verrai plus... Pardonnez Monfieur , 
» fi la mienne eft mouillée de mes larmes. 
» Je ne m’y expoferai plus par là fuite : 
M je vais prendre un parti qui m’ôtera le 
n moyen de vous en écrire d’autres. Je vais 
» renoncer à tout , puifque vous renoncez 
» à moi. « 

CLA.IRETTE, 


Ce 20 Août , 1757* 

Elle fit part de fa lettre, avec la meme 
franchife , aux deux perfonnes qui préten- 
•doient la diriger. On voit qu’elles n’avoient 
-pas , du moins , dirigé fa plume. Eh Jion 
dieu ! ma chere amie , s’écria Madame Da- 
lure , quel défefpoir vous prend ? que pré- 
tendez-vous faire ? Je veux renoncer au mon- 
. de , reprit Clairette en verfant quelques 
larmes ; je veux m’enterrer dans un couvent. 
On m’a dit qu’il y en avoit où l’on ne peut 
. ni voir , ni être vue ; où l’on garde un fi- 
. lence éternel : c’eft un de ceux-là que je choi- 
- fis. Je n’y verrai pas Iç parjure qui ra’p- 
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bandonne , & je ne rifqiisrai point d’y par- 
ler de lui fans le vouloir. 

Ce difcours fit naître à l’Abbe Rapt une 
idée qui lui parut très ingénieufc. Il ne 
combattit point la réfolution de Clairette. 
Mais , lui dit-il , vous ne trouverez point 
' d’afyle de cette nature dans la province. Les 
couvents y font trop acceflibles aux gens 
du monde. C’eft à Paris qu’il faut vous ren- 
dre. Donnez quelque temps aux préparatifs 
que ce départ exige. Ma confine vous fé- 
condera bien , Sc fe fera même un devoir 
de vous accompagner. 

La confine devina que Rapt avoit fes raî- 
fons pour parler ainfi. Llle s’en rapporta 
à fa prudence , & parut dîfpofée à faire 
tout ce qu’on voudroit. L’abbé ne tardât 
point à lui faire part de fon projet , & ce * 
projet étoit de nature à être approuvé d’une 
pareille confidente. : 

Nouveau retour du Chapelain au château , 
& nouvelles queftions de la part de Toni. 
Confolcz-Yous , lui dit le perfide, Clairette a 
promis de vous écrire la première fois que 
je pourrai la revoir. Eh J quand la reverrez- 
. vous ? s’écria vivement notre piifonnier. 

Dans la huitaine , reprit le confident. Je ne 
V puis bafarder de plus fréquentes vlfites fans 
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rîfqiier d’être découvert : alors tout feroit 
perdu , je me brouillerois avec le Baron , 
& ne pouiTois plus vous être d’aucune uti- 
lité auprès de Clairette. 

Ce dilcours perfuada Toni , mais fans le 
confolcr. Hé bien ! difoit-il en lui-même , 
patientons encore huit jours ; mais Ci au 
bout de ce temps mon efpérance ell trom- 
pée , ne prenons plus confeil que de mon 
défefpoir. 

CHAPITRE VIII. 

Retour du Philofophe. Jl ne peut foupçon- 
ner Toni d’être ingrat , & plaide généreufe- 
ment fa caufe. , ^ 

C E qui aehevoit de défcfpérer Tonî*, 
c’étoit l’abfence de Dartevel. Il en avoir 
été informé par fon perfide agent que cette 
abfeiîce favorifoit. Que je fuis malheureux ! 
difoit-il : Hubert & Clairette m’oublient , Sc 
la fortune éloigne exprès celui dont l’a- 
mitié pouvoir me rappèller dans leur fou- 
venir. 

Clairette avoit plus d’une fois regretté 
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cette même abfence. Il fembloit que roiit- 
contribuât à livrer ces deux jeunes & mal- 
heurçufes viftimes aux piégés que leur ten- 
doit la fraude. Elle alloit triompher fans 
obflacle. Déjà Rapt avvOit obtenu de la Ba- 
ronne & du Baron un congé de huit jours 
qu’il efpéroit bidn étendre à fon gré. Déjà 
il avoit afiuré Toni qu’au retour de ce 
petit voyage il lui donnerojt des nouvelles 
très précücs de Clairette. Ce petit voyage 
défoloit Toni. Gardez-vous bien de l’alon- 
ger , difoit-il , & revoj'^ez au plutôt Clairet- 
te ; revenez au plutôt m’apprendre les fuccès 
de votre démarche. Ne vous inquiétez de 
rien , reprit le fourbe Rapt , j’agirSî com- 
me fi jagiflbis pour moi-même. Il partit-, 
^i)ien réfolu ^ d’eflèftuer cette promeffe,dans 
toute l’étendue qu’il donnoit. ‘ 

Dans cet inftant même Dartevel étoit au- 
près de Clairette. Il n’avoit pas oublié une 
minute ceux qui regrettpient fon abfence , 8c 
c’étoit malgré lui qu’il ne l’avoit pas abré- 
gée davantage. Clairette , en pleurant , lui 
détailloit & la mort d’Hubert & l’ingrati- 
tude de Toni. On n’eût point facilement de- 
. viné lequel de ces deux événements l’aftli- 
geoit le plus. Le Philofophe donna à ,1a 
mort d’Hubert les regrets que l’amitié, doit 
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à la perte d’un ami , la vertu à celle d’un 
homme vertueux. Mais l’infidélité de Toni 
&. fur-tout fon ingratitude , ne lui parurent 
point vraifemblables. Il plaida vivement fa 
caufe. Non , difoit-il à Clairette , on ne 
vous oublie point quand on vous a connue , 
8c Toni cil également incapable d’oublier 
un bienfaiteur. On l’a calomnié auprès de 
vous.... Hélas ! reprenoit-elle , c’eft lui-mé- 
, me qui s’eft aceufé ; je ne le juge que d’a- 
près fes propres expreffions. Quoi ! l’avez-' 
vous vu? — Non; Hubert 8c moi 'nous ef- 
fa3fâmes inutilement de le voir. —Il vous a v 
donc écrit ? Daignez, me montrer la lettre.— 
Ah ! reprit elle ; cette lettre n’exifte plus ; 
elle m’étoit trop dotiloureufe pour que je puf- 
fe me réfoudre à la conferver. 

La. vérité eft que Madame Dalure avoit 
beaucoup aidé à cette fuppreiîion. Il impor- 
tôit trop à Rapt , qu’on ne laifsât point 
fubfifter un monument qu’une fimple ex- 
plication pouvoir rendre très dangereux pour 
lui. 

Mais Cleraittc n’avoit pu fe réfoudre à fup- 
primer la première lettre de Toni. On af- 
fure même qu’elle la relifoit fouvent, mal- 
gré le defléin où elle étoit d’en oublier l’au- 
teur. Elle communiqua cette lettre au Philo- 
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fophe qui , après l’avoir lue , s’écria ; Je.’re- 
coniiois à ces expreffioiis les vrais fentiments 
(le mon éleve. On ne fe clément point en 
li peu de temps , ni avec tant de raïfons de 
ne point fe démentir. 

Madame Dalure , qui craignoit que le Phi* 
lofophe ne devint trc/p perfuafif , fe joignit 
à cçfte converfation. Elle obferva que To-^ 
ni avoit pu être féduit par les remontrant 
ces de ceux qui Iç captivoient , & fur-tout 
par les agréments d’une jeune pcrfonne qui 
lui étoit deftinée j qu’à certain âge l’objet 
préfent étoit toujours celui qui frappoit le 
plus ; que la balance penchoit nécelfaire- 
ment en fa faveur , & que pour que deux 
belles puflént fe difputer l’avantage , il fal- 
loit ou qu’elles fiiflént en préfcnce , ou 
qu’elles fuirent également éloignées de celui à 
qui elles vouloient plaire. 

: Ce raifonnement captieux ne perfuada 
point le Philofophe ; mais il demanda qui 
étoit cette rivale préférée , ou qui paflbit 
pour l’être. On la lui nomma. Elle ne lui 
étoit pas inconnue, 8c il avoit même’ été 
l’ami de fon pere. Il réfolut de s’éclaircir 
par lui-même d’un fait qui lui paroiflbit peu 
vraifemblabic. Mais , à tout événement , il 
, ne crut pas devoir informer. Clairette de fon 
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projet. Il fe réfervoit l’avantage de pouvoir 
la détromper , s’il y avoit lieu , ou de 
pouvoir fe taire , s’il n’avoit rien davan- 
tageux à lui apprendre. Toutefois , en la 
quittant , il l’exhorta à mieux préfumer 8c 
d’elle-même , 8t de ceux qui avoient une 
fois pu l’apprécier. 

Il faloit quelque chofe de plus précis pour 
bannir les alarmes d’une amante qui le- 
croit abandonnée. Sa. perfide confidente 
n’eut donc pas de peine à les lui rendre , 
& même à les accroître. L’arrivée de Rapt , 
8 c les nouvelles impoftures qu’il ajouta aux^ 
précédentes , fortifièrent encore Clairette 8c- 
dans fon défefpoir , 8c dans le projet que’ 
ce défefpoir lui avoit diété. . 

• * k 

* 

CHAPITRE IX. J, 

Voyage de Dartevel à MauhitiJJon , & k la* 
Donjoniere. 

S E R O I T-i L poflible , dîfoit en foi-mê- - 
me Dartevel que Toni fût devenu îneonf-- 
tant ? Ej(l-il donc fi aifé de rompre la chaî- 
tie qu’il portoit ? Je n’ai pas encore brifé- 
la mienne , njoi à qui tout preferivoit. do- 
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la rompre. Croirai-je qu’on puifTe faire 
par pure inconftance ce que je n’ai encore 
pu effcftuer par raifon ? Il efl: vrai que l’ex- 
trême jeuiiefle ell peu conféquente , & que 
l’impulfion du moment peut l’emporter loin 
de la route qu’elle s’étoit d’abord tracée. 
Telles étoient les réflexions du Philofophe. 

^ Elles l’occuperent le refte du jour St une 
partie de la nuit. On ne garantit point qu’il 
ne fe glifsat. dans fon cœur quelque ombre 
d’efpéraiice. Clairette ne -lui femblolt point 
faite pour être dclailTée. Il fe fentoit difpofé 
à réparer les torts de celui qui l’abandon- 
noit. Cependant , cette réfolution ne lui 
dta point celle de juftifier & de fervir To- 
nî auprès de Clairette , fuppofé qu’il ne fût 
point coupable envers elle. 

Il partit le matin pour fe rendre à Mau- 
buiflbn. Son ancien ami ne vivoit plus ; 
mais il fut bien accueilli par fa veuve. Il 
avoif eu le bonheur de leur être utile dans 
une aftaire qui intéreflbit leur fortune , & 
Madame de Maubuiflbn n’oublioit point ce 
fervice. Votre arrivée jne comble de joie , 
lui dit-elle avec une liberté franche ; mais 
j’avoue qu’elle m’enbarrafle un peu : nous al- 
lions partir , ma fille & moi , pour la 
Donjoniere. On nous y attend , il faut vous 

réfoudre 
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reToudre à taire avec nous ce petit voya- 
ge. C’efl: une corvée ; mais nous n’épar- 
gnerons rien pour vous la rendre fuppor- 
table. 

Notre Philofophe diflimula combien cette . 
propofition cadroit avec fes vues. Il afteda 
même de faire obferver qu’il n’ctoit point 
connu du Baron. Et qu’importe ? reprit Ma- 
dame de Maubuiflbn : un homme tel que vous 
n’a qu’à fe prélenter pour être accueilli. 
D’ailleurs , ajouta-t-elle d’un air myllérieux 
comptez nos aufpiccs pour quelque chofe. 

‘Je les compte pour beaucoup , reprit le 
Philofoplie qui vouloit la faire parler ; Sc il y 
réuflît facilement. Elle lui confia que fa mai- 
fon & celle de la Donjoniere alloieiit fe réu- 
nir par une alliance projcttée 8c à-peu-près 
conclue. Cet aveu pcrfuada le Philofophe que 
les alarmes de Clairette n’étoient point chi- 
mériques. Les agréments de fa rivale çon- 
tribuoient aufli à le confirmer dans cette idée; 

8c tout autre que lui eût pu s’en tenir à cette 
découverte qui favorifoit fes vues perfonnei- 
Ics. Mais il ne fe crut point fiiffifammeill^ 
inllruit. Plus l’inconftance de Toni^oiivoit 
lui être utile , plus il fe méfioît de fCT^ilité 
à le croire inconilant. 

On partit , 8c chemin faifant , Dartevel 
Tome I. 2 Parc. 
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ramena la converfation fur l’alliance projet- 
tée. Madame de Maubuîflbn lui confia à voix 
baiïe que le jeune homme ne étoit point 
d’abord prêté volontairement ; mais que cette 
réfiftance n’étoit que l’eftét d’une première 
pafîïon peu digne de lui. Eft-ce que lui-même 
reconnoît fon erreur ? demanda le Philofo- 
phe. Penfe-t-il comme vous vous expri- 
mez ? Cet aveu n’eft encore que tacite , re- 
prit Madame de Maubuiflbn } mais il protef- 
toit d’abord hautement qu’il n’obéiroit pa?. 
Aujourd’hui il ne protefte plus rien. C’étoit 
un premier feu qu’on a lailfé exhaler , 5c 
qui s’amortit à mefure qu’un autre s’allume. 

Je connois votre gendre futur , lui dit 
Dartevel : le hafard m’a mis à portéé de lui 
témoigner quelque zele ; peut-être même ai-je 
contribué à lui former l’efprit.... «-Voilà qui 
me raifure , interrompit Madame de Mau- 
buiflbn : vous n’avez pu que lui infpirer des 
feniiments dignes du nom qu’il porte; 8c 
quoiqu’on piiiffe oublier ces fortes de leçons 
cour un tems , on finit toujours par s’en fou- 
rnir. 

I,e^[^ofophe n’en dit pas d’avantage. Il 
avoit^^ilement voulu inftruire Madame de 
MaubuilTon Sc fa fille d’un fecret que fon 
entrevue avecToni auroit fuffifamment révé- 
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lé. Par-là il prévenoit toutes les idées de fuf- 
picion que cette reconnoiflance imprévue pou- 
voir faire naîtrè. 

■. » 

CHAPITRE X. 

Arrivée du Philofophe à lu Donjoniere- Difcoiirs 
que lui fait ejfuyer M. le Baron. Surprife & 
joie de Toni en retrouvant fon. Mentor 

D É J A l’on découvrolt les tourelles du 
château de la Donjonniere ; lorfqu’on en 
rencontra le maître , monté fur un che- 
val Bas-Normand. Il venoit , félon l’anti- 
que ufage de la province , à la rencon- 
tre de fes hôtefles. Madame de Maubuif- 
foa annonça le Baron au Philofophe & 
préfenta le PhilQfophe au Baron. C’eft , 
dit-elle à ce dernier , un des meil- 
leurs amis de feu M. de Maubuiflbn , & il 
eft également digne d’être le vôtre. M. le 
Baron écouta ce difeours avec dignité ; ce- 
pendant , il répondit avec politeflfe.^On con- 
tinua la route , les Dames & le Philofo- 
phe dans leur voiture , & le Baron fur fon 
cheval Bas-Normand. Dartevel s’appretoir à 
juger des fentiments de Toni par la joie ou 
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la confufion qu’il témoigneroit en l’apper- 
cevant. Mais on arriva , fans que lui mê- 
me pût d’abord l’appercevoir. Il étoit en 
retraite , régime qu’on lui preferivoit à peu- 
près tous les jours. On vouloit , d’ailleurs , 
que Mademoifelle de Maubuiflbn eût feule 
le privilège de lever fes arrêts. On avoit 
recours à ce petit moyen pour lui faire 
dcfirer fa préfence , & ce moyen n’etoit pas 
toujours efficace. Il falua Sc remercia affez 
légèrement fa libératrice. Mais que devint- 
il en appercevani Dartevel ? Il fut à l’inf- 
tant même dans fes bras. Quoi je vous 
retrouve , mon cher Mentor ! s’écria-t-il : 
quoi ! vous ne m’avez point abondonné com- 
me tant d’autres m’abandonnent ! Croyez , 
reprit Dartevel , étonné de ce qu'il enten- 
doit , croyez qu’aucun de ceux qui vous 
ont connu ne vous oublie. Ah ! j’ai trop 
éprouvé le contraire ! ajouta vivement le 
jeune homme , & il allolt en dire davan- 
tage quand le Baron l’interrompit. Il en 
avoit un double motif ; celui d’abréger cet- 
te explication , Sc celui d’apprendre ce que 
Dartevel penfoit de fon château. Il le lui 
demanda avec emprelTement ; Sc le Philo- 
fophe répondit avec indulgence. Je veux , 
reprit le Baron , vous le faire connoître. 
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plus en detail. Dartevel fe laifla conduire , 
après avoir fait un figne d’intelligence à fon 
éleve *, Sc M. le Baron , qui le conduifolt , 
réfolut de ne lui faire grâce d’aucun rçcoin 
de fa forterefle. 

Il reftoit eft'eftivement à ce vieil édifice 
quelques vieilles traces de fortifications qui 
-annonçoient qu’on avoit voulu en faire un 
pofte de réfi/lance. Vous voyez , difoit le 
Baron à fon nouvel hôte , vous voyez ces 
canonieres 8c ces meurtrières : elles n’ont 
pas toujours été inutiles. Mon aïeul , qui 
étoit Proteltant , ofa même donner afyle à 
quelques autres huguenots de ce canton. Ils 
fe défendirent 8c furent pris enfemble. On 
leur pardonna en faveur de leur conver- 
Con ! mais il ne refta à mon aïeul qu’une 
partie de fes biens , avec i’efpoir attaché 
au bonheur de s’être converti. J’ai fuivi de 
mon mieux fes traces. La preuve, c’efl'que 
j’ai fait 'faire une chapelle de ce qui aupara- 
vant n’étoit qu’un prêche. Il eft vrai quUl 
manque à mon Chapelain tous les ordres 8c 
à ma chapelle quelques ornements : j’efpere 
que par la fuite il ne manquera rien ni à 
l’un ni à l’autre. 

A propos , pourfuivit le Baron , l’on m’a 
dit qne vous étiez bommme de lettres : U 
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ne faut poinit dirputer fur les' goûts •; 
mais je veux vous faire voir ma bibliothe- 
.que. Elle eft peu nombreufe , mais bien 
choifie. On entra dans-'un cabinet décoré de 
quelques tablettes vermoulues , & chargées 
'de quelques centaines de volumes poudreux. 
Ronfard , du Bartas & Pybrac occupoient 
là un rang diftingué parmi les Poetes. Je 
puis dire , ajouta le Baron , avoir deux 
éditions de ce dernier , car j’ai fait graver 
prcfque tous fes quatrains fur les murs de 
mes appartements. J’ai aufli quelques livres 
de chevalerie qui amufent beaucoup Madame 
la Baronne. Il faut avouer que les hommes 
de ce temps-là valoient bien ceux d’aujour- 
d’hui. J’oubliois de vous dire que Théophile 
me paroît un joli Poete ; mais je n’aime de 
Marot que fes pfaumes. ' . 

Et moi y Monfieur , interrompit aflez vive- 
,ment Dartevel , je plains beaucoup les Pro- 
. tenants d’être obligés de les chanter. Ce 
..doit-être , félon moi , leur devoir le plus 
• pénible.' A tout prendre , j’aimerois encore 
■ mieux les foibles paraphrafes de Godeau. 
,.J’ai aufli toutes fes œuvres , dit le Baron, 
ainfi que tout le Colletet. Que penfez-vous 
'd’un certain Montagne , que je n’ai jamais 
/ pu . lire tout entier î C’ejft un très grand 


i 



Digitized by Google I 


ET Clairette. II. Part. 43 
homme , dit le Philofophe. Je ne m'eu 
ferois pas douté , reprit le Baron. Il ne nous 
donne que des enais : je n’aime pas qu’on 
s’eflaic en ma préfence , j’aime qu’on eftec- 
tuc. Par exemple , Defmarets ne fe borne 
point à s’eflayer ; il chante Clovis , & pour 
ne pas y revenir à deux fois , il nous donne 
im poeme en vingt-fîx chants. - On m’a dit 
qu’un de nos Poetes vivants s’étoit borné à 
, dix i c’eft bien peu pour chanter ufi Henri 
IV. Au refte , pourfuivit M. le Haron , je 
n’ai aucun des ouvrages qui ont paru de- 
puis cent ans. Ma bibliothèque fut fondée 
par mon aïeul , qui la tranfmit à mon pere 
qui me l’a tranfmife comme il l’avoit reçue’, 
& je la tranfmetirai de même à l’héritier 
dont j’ai fait choix. J’efpere qu’il ajou- 
tera rien. Je regarde les livres comme une 
ferre à laquelle un Potier fait prendre dlfté- 
rentes formes. L’extérieur change , mais au 
fond , c’eft toujours la meme terre. 

On avertit que le dîner étoit prêt , ce qui 
épargna au Philofophe la peine de répliquer , 
& au Baron le plaifir de fatiguer fon hôte 
par de nouvelles obfervations. 
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CHAPITRE XI. 


Suite du précédent. Faveur accordée à Tant, 

» 

TT O N I ^ brûloir d’impatience d’entretenir 
le Phiiolbphe en particlier. Celui-ci ne le 
-deflroit pas -moins vivement. Toutefois , la 
journée s’écoula fans qu’ils pufTent y par- 
venir. Il reftoit au Baron à faire voir à fon 
hôte fes jardins , fa bafté-cour , fa ména- 
gerie , Sc d’autres objets tous , félon lui , 
très intéreffants. 

- Dartevel fit à M. de la Donjoniere une 
queftion qu’il étoit rare qu’on fit alors à 
perfonne. Il lui demanda fi fon domaine 
étoit Wen cultivé? C’eft ce que mon Fer- 
vjnier vous dira , répondit le Baron ; je m’en 
rapporte entièrement à lui fur ce point. 
Mes Aïeux en ufoient de même avec leurs 
Fermiers , & je ne crois pas qu’aucun Baron 
de nos jours fuive une autre méthode. Un 
foin qui m’occupe eflcntiellement , c’efl de • 
veiller fur ma chafle. Aucun payfan ne tire 
fur mon gibier -, on ne me difpute aucun de 
mes droits honorifiques j j’exige rigoureufe- 
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ment les corvées que me doivent mes vaf- 
faux , St ne leur fais aucune remife fur les 
autres genres de fervitude. J’ai pour prin- 
cipe qu’il faut matter le paj'fan. On nous n 
privés , à cet égard , de certain droit qu’a- 
voient nos Aïeux ; il ell bien naturel de 
faire valoir ceux qui nous relient. 

Le Philofophe , qui avoit des principes 
fort oppofés , les étala avec beaucoup d’é- 
loquence. Il plaida vivement lacaufe de cette 
nombreufe portion de l'humanité , 8c parla 
en Philofophe qui juge que les hommes font 
de tous les états. De quel droit , difoit-il , 
méprifons-nous le bras qui nous fait fubfif- * 
• ter ? Sans fes travaux utiles nous ferions ré • 
duits à la condition des Sauvages. La chafle 
eft leur unique reflburce , 8t par cette raifon ’ 
leur principal emploi. C’eft à eux qti’il ap- ’ 
partient d’en être jaloux. Nos préjugés nous ' 
rappellent fans celle notre origine. Ils tien- 
nent de la barbarie de nos ancêtres, plus 
propres , plus enclins à dévafter la terre qu’à 
la cultiver 

Mais , reprit le Baron , exigerez-vous que 
tout Gentilhomme devienne Laboureur ? Fa- 
bricius l’étoit , reprit le Philofophe , 8c il 
n’en fut pas moins Sénateur , Diftateur , 8c 
grand Général. De qui parlez-vous ? ajouta 
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^ue la charrue eft toujours envifagée comme 
un inftrument vil , fait pouf être conduit 
par des mains viles : efpérons que fi nous 
devenons un peu plus philofophes , nous fe- 
rons enfin plus équitables. 

M. le Baron protefla qu’il efpéroît le con-- 
traîre. Il éroit , fur-tout -, fcandalifé d’en- 
tendre un Gentiriiome s’exprimer ainfi^ car^ 
il eft bon d’obferver que le Philofophe étoit 
noble , avoit auflî des vaflaux ; mais il 
^ vivoit ,avec eux , à-peu-près ,, comme s’il 
n’eût été que leur égal. 

■ Un entretien particulier que Dartevel eut 
avec Madame de MaubuilTon ne fut pas 
inutile à Toni. Il lui fit obferver combien ce 
jeune homme dévoit trouver fa captivité in- 
fupportable ; que des chaînes de cette efpece 
ne s’accordoient point avec celles de l’a- 
mour , & qu’on ne gagneroit abfolument rien 
fur lui par la rigueur. 

La Dame trouva ces raifons très fenfées ; 
elle fit plus, elle forma le projet d’arracher 
Toni à fa prifon, au moins pour quelques 
jours. Elle vouloir qu’il vint pafler chez elle ; 
mais la Baronne , à qui on en parla ; ne 
goûta point cette idée. Que voulez-vous que 
je devienne, difoit-eile? ne favez-vous pas 
que mon étourdi de Chapelain s’eft abfenté^ 
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je ne fais pourquoi ? faut il me réfoudre à 
me trouver fei^le avec M. le Baron? Celui- 
ci fc rendit plus traitable ; il crut pouvoir 
confier Toni à fa future belle-mere, & à celle 
qui efpéroit devenir fa femme. Voilà , fe di- . 
foit-il à lui-même , des titres plus que fuf- 
fifants pour les rendres gardiennes atten- 
tives. *■ 

' » 

« 

CHAPITRE X IL f 

Départ de Toni pour MaiibiiîJJon. Trahijon 
découverte. Projet de la confondre. 

On partit le jour fuivant d’aflez bonne 
heure. Toni étoit au comble de la joie. Il 
alloit fe trouver un peu plus libre avec-fon 
ancien ami , 8c fe rapprocher du lieu qu’a- 
bitoit Clairette. C’eft toujours quelque chofe 
en amour que d’être rapproché de quelques 
lieues de ce qu’on aime. Cétoit là aulfî 
tout ce qu’il pouvoit fe promettre. Il ne 
faifüit que changer de furveillants , Sc ceux- 
ci , ne promcttoient pas d’être plus traita- 
bles que les autres. 

On arriva, Il parut très fatisfait dujo- 
cal , St il avoii fes raifons pour l’être. Sa 

nouvelle 
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' nouvelle prifon étoit moins fortifiée que la 
première. On pouvoir , en un bcfoiii , fran- 
chir le fofl'é qui ctoit à fcc St peu profond. 
Le premier foin de Madame de Maubuiflon 
fut de prier le Philofophe d’engager fou 
éleve à mettre abfolumeai en oubli certaines 
connoiflances St certaines liaifons que le ha- 
fard l’avoit contraint de former dans fon en- 
fance. On ne peut trop , difoit-elle , recom- 
mander à un jeune Gentilhomme de ne ja- 
mais oublier qu’il a l’honneur de l’être. 

Vous avez raifon , Madame , reprit Dar- 
tevel; aufli ai-je à m’expliquer avec Toni 
flir un point qui femble un peu déroger à 
ce titre. 

En même temps il s’éloigna pour le cher- 
cher. Toni de fon côté le cherchoit : ils fe 
. rencontrèrent facilement. Ecoutez , mon ami, 
lui dit le Philofophe , j’ai craint pour vous 
le bien que la fortune vous a fait. On paie 
fouvent fes dons avec ufure. Elle nous donne 
moins quelle nous enleve. ... Ah ! s’écria 
Toni , elle m’a tout enlevé. Ce que j’ai reçu 
d’elle n’eft rien auprès de ce qu’elle m’a 
fait perdre. Le croirez-vous ? Hubert & Clai- 
rette m’oublient 1 L’inftant de notre fépara- 
•tion a été celui de leur changement. J’écris, 
& l’on ne daigne pas me répondre 
Tome I, Z Partie. ' E 
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Comment ? que dites vous ? interrompit Dar* 
tevel : ignorez-vous qu’Hubert n’exifte plus?.. 
Ces mots frappèrent Toni comme un coup 
de foudre. Il jetta an cri d’étonnement , de 
douleur , & ne trouva aucun terme pour 
exprimer ce qu’il fentoit ; il reftoit anéanti. 
Scs larmes couloient , Sc fa langue fe refufolt 
encore à fes plaintes. Ah ! Monfieur, s’é- 
cria-t-il enfin , que m’apprenez - vous ?... 
Quelle horreur de m’avoir caché la mort 
d’un pere fi généreux & fi tendre ! de lui 
envier jufqu’à mes regrets 8c mes larmes !... 
Eh ! que fait Clairette ? Quelle eft fa confo- 
latîon ? quel eft même fon afylc ? 

Clairette , reprit le Philofophe , eft , à cet 
égard , fans inquiétude. Hubert l’a laifiec 
en polTeffion de tout. Il a même fait quel- 
ques dîfpofitions en votre faveur , fuppofé 
qu’elles vous .devinflént un jour néccfiaircs. ' 
Clairette eft réfolue de prévenir cette cir- 
conftance , de partager avec vous , dès à 
préfent , l’héritage de votre commun bien- 
faiteur. Mais je l’ai vue gémir d’une lettre 
qui annonce de votre part bien peu d’af- 
fliôion. Vous eflayez de la confoler en hom- 
me qui n’a pas eu befoin d’un pareil fe- 
cours. . . . Moi! grand Dieu ! s’écria Toni , 
hélas 1 vous voyez que j’ignorois tout. Cetçe 
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lettre n'eft point de moi , c’eft une perfi- 
die, une horreur, & j’en entrevois d’autres 
qui me font frémir. ■ 

Alors -il lui détailla tout ce qui s’étoit ^ 

pafllé , & ce récit ne donna guerre moins de 

foupçon au Philofophe , que Toni n’en avoit 
lui-même. 

Mademoifelle de Maubuiflbn , qui mou- 
roit <l’envie de caufer avec Toni , vint fe 
mêler de la converfation ; c’étoit une pe- 
rite brune très jolie , très vive , très gaie , 

& qui n’aimoit pas qu’on fut trifte auprès 
d’elle. Sa phyfionomie étoit fpirituelle Sc pi- 
quante , fes yeux petilloient prefque tou- 
jours : elle avoit la repartie vive & le 
_ propos faillant. Elle rioit avec une franchife , 
admirable , chantoit avec agrément , & dan- 
foit à propos de rien. Sa préfence étoit 
l’antidote de la mélancolie , & rien ne prou* 
voit mieux combien Toni étoit confiant que 
de le voir encore affligé. 

Ce fut en courant qu’elle l’aborda. Al- 
lons , divertiffons-nous , dit-elle en le pre- 
nant par la main ; nous ne fommes pas ici 
pour phîlofopher. Elle avoit retenu ce'mot du 
Philofophe lui-même. Eh ! quoi donc ? pour- 
fuivit-elle , en parlant toujours à Toni, on 
<Kroit que vous regrettez votre prifon? 

E 2 
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égayez-vous allons daufer pan le petit bols - 

qui termine le jardin. 

Toni s’en excula fur une légère îndifpo- 
fition. C’eft le grand air qui l’aura occafion- 
née , reprit-elle ; un moment de gaieté la 
diiUpcra. M. Dartevel va vous en donner 
l’^exemplc. En parlant ainfi elle tenoit déjà 
la main du Philofophe , Sc fautoit , en le 
faifant tourner. Il ell rare qu’une folle de 
dix-fept ans deplaife à un Philofophe de 
trente cinq. Le nôtre foutint fort bien cette 
attaque , 8c confeilla à Toni de cacher , au 
moins , une partie de fa triftefle. 

Toni , de fon côte , le pria de s’amufer 
pour lui. Sa demande ne fut point rejettée. 
Le Philofophe oublia fes diftraftions ; il fo- 
lâtra avec Madcmoifellc de MaubuilTon , 8c 
lui dit des chofcs qu’elle trouva auffi agréa- 
bles par le fond que par la tournure. 

Le foir amena le fouper. Il pouvoit paf- 
fer pour un petit banquet. Le Philofophe y 
fut gai; le jeune homme y fut trille. La 
mere Sc la fille s’amufoient des bons mots 
de Dartevel , qui daigna être plaifant. 

Toni pafla une nuit afireufe. Il formoit 
des projets défefpérés. Il vouloir au milieu 
de la nuit même s’échapper du château 8c 
voler auprès de Clairette. Enfin , il efpéra 
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qu’il pourroit plus facilement y parvenir 
dans la journée , bien refolu , s’il y trou- 
voie trop d’obftacles , de mieux employer 
la nuit prochaine. 

' Il croit encore afTez matin quand il entra 
dans la chambre de fon Mentor. Il le trouva 
qui achevoit un Madrigal , adrefl'é à leur 
jeune hôtefle. Vous voyez , fui dit Darte- 
vel , que je n’épargne rien pour empêcher 
- qu’on ne vous obfede. Ces vers peuvent n’être 
pas bons ; mais jefpere que mon héroïne les 
trouvera délicieux. 

Toni en étoit perfuadé, & le defiroît en- 
core plus. On fe rendît chez Madame de 
MaubuHTon , qui s’étoit levée prefque avec 
le jour. Sa fille étoit pour l’ordinaire aiifîi 
matineute qu’elle , & couroit déjà dans les 
jardins , Le Philofophe y accourut quelques 
moments après , & Toni fe promena à l’é- 
cart , en rêvant toujours à fon defléin. 

■ Le Madrigal fut parfaitement bieti reçu. 
Mademoifelie de Maubuiflbn le relut plu- 
fieurs foi, le ferra précieufement dans fon 
fein , & le favoit par coeur au bout de quel- 
ques inftants. Elle trouva auffi que l’Auteur 
étoit bien fait , qu’il avoit l’air noble , 8c 
cette réflexion ne nuifit. point au mérite du 
Madrigal. 

E 3 
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Elle ne remarquoit pas même que Ton» 
ne paroiflbit point. Il parut cependant , 
mais un peu tard. Son principal foin étoit 
de juger (i les vers evoient été bien reçus. 
Il n’eut pas lieu d’en douter , St cette dé- 
couverte le raflura beaucoup. 

Madame , de Maubuiflbn s’occupoit des 
moyens d’amufer fon jeune hôte. Il témoigna 
avoir envie [de 'parcourir les environs du 
château. Je voudrois , dit - il , jouir de la 
beauté du payfage. L’exercice m’eft nécef- 
faire après une fi- longue captivité. 

Volontiers , reprit Madame de Maubuif- 
fon i je veux vous promener dans tous mes 
domaines. Vous les verrez bien tenus ; rien 
n’y eft négligé. Je regarde les poflefTeurs 
indolents comme ces arbres ftériles par eux- 
mêmes St qui empêchent encore le terrein 
qu’ils couvrent d’être fertile. 

Dartevel applaudit à la comparailon. Mais 
Toni ne fongeoit qu’au nouvel obftacles qui 
venoit le traverfer. Tout confideré, cepen- 
dant , il dhfimula. Une chofe commençoit à 
le rafTureri c’étoit de voir que Rofalie fai- 
foit très peu d’attention à fon filcnce , St en 
, faifoit beaucoup aux difeours de Dartevel. 
î^ue je ferois heureux, difoit-il en lui-même, 
fl l’on pouvoir oublier entièrement que je 
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• fuis ici ! Jamais ou ne forma de vœux plus 
ardents pour fupplanrer un rival , que j’en 
forme pour être moi-même fupplanté. 

On fe rendit l’après-dïnce a une ferme 
fitué à une demi-lieue du château. Madame 
de Maubuiflbn, qui vouloit donner à Toni 
des leçons d’économie ruftique , ne parla , 
pour ainfi dire , qu’à lui , 8c il eut la com- 
plaifance de l’écouter. Cette complaifance 
entroit dans fes vues ; il vouloit gagner la 
confiance de fa gardienne. Ce domaine , lui 
difoît - elle , n’étoit prefque rien du vivant 
de feu mon époux ! je l’ai arrondi 8c fait 
mettre en valeur. Il ne fuffit point d’accu- 
muler des pofleflions , l’efientiel eft de tirer 
bon^ parti de ce qu’on poflede. 

Voilà qui eft admirable , difoit Toni : 
quoi ! votre âge 8c votre fexe ne vous fug- 
gerent pas d’autres foins ? 

Non , reprit-elle : je préfume que nos fen- 
timents dépendent prefque toujours de notre 
pofition , 8c • des objets qui nous entourent 
J’aurois pu vivre diflipée comme tant d’au- 
tres femmes , fi , comme elles , j’eufle vécu 
dans le féjour de la diflipation. Que faire ? 
L’ame fe replie fur elle-même : elle fe dé- 
dommage de ce qui lui manque , par ce 
qu’elle peut faifir , 8c l’habitude finit par 
fuppléer à l’inclination. 
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Ah! Madame, s’écria Toni, vous n’avez tr*' 
donc jamais éprouve certains fentiments ! 
il en eft qui fe gravent fi profondément 
dans une ame , que nul autre foin ne peut 
les eftacer. On ne leur commande pas, & 
ils nous commandent impérieufement 

Vous le croyez , mon cher enfant , reprit 
elle , & à votre âge il eft tout naturel de le 
préfumer ainfi. J’ai pu moi-même le croire 
autrefois comme vous j l’expérience m’a dé- 
fabufée. Souvent on ne paroît foible que 
parce qu’on'vnéglige de faire ufage de fes for- 
tes. J’employai toutes les miennes , & je 
fiirmontai ce qui m’avoit femblé infurmon- 
table. J’,éprouvai que la raifon finit toujours 
par être écoutée lorfqu’on ne s’oblline pas à 
lui împofer filence. 

- Cela peut être , ajouta le jeune homme 
qui regrettoiî de s’être expliqué fi librement. 

Oui , je préfume que la raifon a fes droits 
comme le cœur a les fiens ; mais l’un eil 
prefque toujours en guerre avec l’autre j & 
fi le cœur cede à la raifon, il faut, pour 
ainfi dire , qu’il fe le cache à lui-même ; il 
ne faut pas que rien l’en avertilTe ; il ne 
faut pas , fur - tout , qu’une voix étrangère 
Jui preferive de prendre fubitement une route 
oppofée à celle qu’il a choifie. Ce n’eü qu’en 
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le flattant qu’on peut l’induire à s’en dé- 
tourner. Alors le choix qu’on l’engage à 
faire lui femble être fon propre choix. Telle 
eft, du moins , l’opinion que j’ai de mon 
cœur. Je fens qu’il peut rclifter à tout ce 
qui reflembie au frein de l’efclavage , 8c 
qu’en lui lairtant quelque liberté , on pour- 
roit le maîtrifer plus facilement. 

Je n’ai point approuvé , reprit Madame 
de Maubuiflbn , la contrainte où l’on vous a 
retenu depuis quelques* mois. J’aime que l’on 
remontre , St non pas que l’on tyrannife. 
Vous n’éprouverez point ici la même ri- 
gueur. Mais fi votre cœur eft fenfible , je le 
crois en même temps honnête. Vous n’i- 
gnorez pas , pourfuivit-elle en fouriant , que 
l’on vous a dépofé entre mes mains , Sc 
que je dois rendre un fidele compte de ce 
dépôt. • 

Dans ce moment Rofalîe 8c le Philofophe 
fe trouvèrent tout auprès des deux interlo- 
cuteurs ; ce qui épargna à Toni une réponfc 
embar raflante. On mit en queflion quelques 
maximes rurales ; 8c Madame de Maubuiflbn 
en raifonna avec la même facilité qu’une 
femme élégante raifonne fur un nouveau' 
goût d’ajuftement , ou fur quelque point de 
galanterie. . . 
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Il étoît prefque nuit lorfqu’on revint au 
château , & l’on projetta pour le jour fui- 
vant une promenade à peu-près femblable à 
celle que l’on venoit de faire , mais d’un 
côte oppofé. Ce projet s’accordoit peu avec 
ceux de Toni. Cependant , les difeours que 
lai avoit tenu Madame de Maubuiflbn , l’ef- 
pece de liberté qu’elle lui avoit promife 
l’aiderent à maîtrifer un peu fon impatience, 
Mais combien cette impatience n’cût-elle pas 
redoublé s’il avoit fu toiit ce qui fe tramoit 
contre lui ? s’il avoit pu foupçonner que celle 
qu’il brûloit de revoir prenoit dans cé mo- 
ment même des méfures pour ne le revoir 
jamais ? 

i fes:, ■ 

CHAPITRE XIII. 

Suite des promenades. Satisfaction momentanée 

pour ^oni. Rufe qu’il fe permet. 

X_<E jour fuivant on alla dîner à une efpece>^ 
de château qui appartenoit auffi à Madame 
de Maubuiffbn , & qu’elle eftimoit beaucoup 
à- caufé de fon antiquité. Elle entretint lon- 
guement Toni des droits attachés à ce Don- 
jon rcfpeêtable. Il paroilToit l’écouter , 8c. 
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s'occUpoit d’un autre foin. On n’en fera point 
furpris lorfqu’on faura que ce château étoit 
peu diflant de la maifon d’Hubert , de celle ‘ 
où Im-raême avoit été. élevé , de celle qu’ha- 
bitolt encore Clairette. Il monta au fommet 
d’une tour 8c apperçut entièrement cette 
démeure fi chérie. Ce fut pour la première 
fois qu’une tour lui parut être utile à quelque 
chofe. Que ne fe palToit-il pas alors dans 
fon ame ! que de fouvenirs l’afpeft de cette 
maifon lui retraçoit ! que de réflexions fur le 
pafle , le préfent St l’avenir 1 Hélas ! difoit-il , 
0 , j’apperçois bien les murs qui recèlent ma 
chere Clairette ; mais ces murs la cachent à 
mes yeux ! Qui l’empêche de paroître I Non , 
la diftance des lieux ne me fera point mé- 
connoître ces traits fl chers à mon cœur : ik 
y font trop bien gravés pour que mes yeux 
puiflent trahir mon impatience. 

^ En même temps , il fe fouvint qu’il avolt 
fur lui un de ces inflruments qui rapprochent 
à nos regards les objets éloignés. C’etoit un 
préfent que le Philofophe avoit fait à fou 
.éleve ; 8c jamais agronome ne braca fon 
télefeope avec plus d’empreffement contre 
Saturne ou Vénus , que Toni ne dirigea le 
fien vers fon ancienne demeure. Il le promene 
.fur tout ce qui avoiflne cette heureufe retraite. 
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Son cœur bat & fa main tremble. Mais que 
•devient-il un inllant après ? quels tranfports 
' n’éprouve-t-il pas ? il voit , il reconnoît Clai- 
rette. Ah! c’eft-elle s’écria-t-il , c’eft elle! 
nulle autre qu’elle n’a cette taille lî legere , 
ces traits fi enchanteurs ! tout me la défigne , 
tout, jufqu’à ces habits lugubres. qui la cou- 
vrent. Hélas ! elle rend cet hommage au 
fouvenir du vertueux, du bienfaifant Hubert! 

& moi , cette trille confolation m’ell inter- 
dite. Que dis-je ! on voudrois interdire à mon 
cœur jufqu’au fentiment de la reconnoilTan- 

ce on m’ôtcroit plutôt celui de la vie ^ 

même Ah ! pourfuivit-il , en continuant 

d’obferver , que penfc maintenant Clairette ? 
que ne peut-elle favoir avec quelle avidité , 
avec quels délices je la contemple ! Hélas ! 
elle ignore qu’elle ell maintenant fous mes 
yeux. Peut-être même s’y foullrairoit-elle fi 
elle le favoit. Oui , fans doute , Clairette a 
mon fouvenir en horreur ; elle me dételle , 

-elle me méprife , elle me croit ingrat & par- 
jure Clairette me méprifer ! me haïr ! 

non , je ne puis foutenir cettte idée acca- 
blante. Il faut périr ou la défabufer ; il faut 
périr , ou ne vivre qu’avec elle & pour elle. 

Mais fi cette douceur m’ell pour jamais inter- 
dite , ô Ciel ! fais que cette tour qui me fup- } 

porte , 
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porte , s’écroule à l’inllaiit même 8c m’étouflî; 
entre fes ruines ! 

A peine il achevoit ces mots, que Clairette 
avoit déjà dUparu. Il éprouva la même défo* 
lation' que fi on la lui eût réellement 
enlevée , ou que fi on l’eût de nouveau 
arraché d’auprès d’elle. Il eut vingt fois re- 
cours à ce même inftrument qui l’avoit d’a- 
bord fi bien fervi ; mais ^e fut en vain ; celle 
qu’il cherchoit ne reparut pas. C’en eft fait,’ 
dlfoit-il : tout ce qui pourroit adoucir’^mes 
rourments fe refufe à mes vœux.' Le hafard' 
ne femble m’offrir ce qui peut me flatter , 
que pour^’en faire mieux fentir la privation. 
Je n’ai revuClairette un inftant que pour éprou- 
ver la douleur de la perdre encore une fois. 
Enfin, il fe détermina à quitter ceDonjonjmais il' 
en defeendit avec un abattement égal à celui 
qu’éprouvent ces malheureux efclaves de Bar- 
barie, en montant au fomrnet du roc d’où iis 
doivent être précipités. 

Madame de Maubîflbn étoît enchantée que 
Ton! parut s’occuper du local, 8c elle faifoit 
honneur à fa vieille tour d’un motif qui lui 
étoit fort étranger. Toni lui avoua que ce 
fejour lui plairoit mieux que Maubuiflon mê- 
me. Il exige quelques réparations , reprit-elle; 
mais puifqu’il a fu vous plaire , il eft aifé de 
Tome J. Z Part. ' - F • • • 
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Àippléer à ce qui lui manque. Il dépendra 
même de vous de prcfider par la fuite à tous 
ces arrangements. 

Il n’étoit point dans ,1e caraôere de Toni 
de connoître la dilTimulation : mais il fe trou- 

i * ' 

Toit dans des circonftances qui l’obligeoient 
à._djémcntir fon caradere. J1 parut adopter 
les vues de Jyî^adame dp i^aubuiflon. Il porta 
mpme 4a docilité jufqu’à raifonner avec elle 
fur certains projets économiques ; en un mot, 
U diûimula li adroitement , qu’il lui parut' 
très difîérent de ce qu’elle l’avoit foupçonné, 
8c qu’elle fe félicita de la découverte. 

11 fit plus , il marqua à Rofalie ^s atten- 
tions qui ne, lui étoient pas ordinaires. Mais 
ce fut à regret qu’il vit qu’on retournoit à 
Maubuîflbn le foir même. Il eût préféré d’ha- 
biter un .féjour qui le rapprochoit d’un autre 
fi cher à fes . regards , perfuadé d’ailleurs 
qu’il y trouveroit quelque occafion de revoir 
Clairette, fans être obligé de recourir au télef- 
cope. Le retour à Maubuiflbn rendoit ce pro- 
jet plus difficile ; mais cette difficulté même 
réduifoit Toni à ofer davantage. 

Le lendemain , nouvelles courfes de la 
petite fociété ; nouveaux foins de Toni pour 
s’afiurer la confiance de fon hôtefie , Sc nou- 
velles prévenances qu’il fait à Rofalie. Il 

« 4 
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reconnut pourtant avec joie , qu’elle y falfolt 
moins d’attention que fa mere. Il fe rendit 
le jour fuivant , d’affez grand matin , dan^ 
l’appartement du Pliilofophe pour le féliciter » 
de fes fuccès ; mais il y étoit conduit par un 
motif plus prelTant. Dartevel ne rejetta ni ne 
reçut le compliment de fon élevé. Mon ami , lui 
dit-il , je ne fuis point ici pour nuire à vos 
intérêts. Je ferai toujours allez le maître de 
mes fentiments pour les réduire à ne pas con- 
trarier les vôtres. Interrogez votre cœur. Ali! 
lui dit Toni , mon cœur n’attend point que 
je l’interroge : il s’eft expliqué depuis long- 
temps &. pour toujours. Non , les liens qui le 
captivent ne peuvent fe brifer. Mes efforts 
pour les rompre feroient ma honte St mon 
Malheur. Non , Clairette ne fera jamais fup- 
plantée par aucune rivale. Eh ! quelle rivale 
pourroit lui être comparée? où trouver tant 
de grâces, tant de perfeaions, & fi peu d’or- 
gueil ? tant de moyens de plaire , & fi peu de 
prétentions ? tant de franchife , & fi peu de 

méfiance? Mais que dis-jc ? Elle a pu, 

elle a dû fe méfier de moi. Elle me croit Sc 
doit me croire un perfide ; & je ne la défabu- 
ferois pas ! Décidez de ma vie , mon cher 
Mentor ! elle dépend de vous. Il faut ou que je 
périfle ou que je revoie mon adorable Ciai- 

F 2 
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rette ; que je me juftifie , que je la détrompe, 
qu’elle m’écoute , qu’elle m’aime encore. Eh î 
que m’importe la vie , fi je fuis condamné à 
' tramer mes miférables jours loin de celle qui 
pouvoit les rendre heureux ? que m’importe la 
fortune dont on prétend me furcharger, fi , 
parmi tant de polléffions , je ne puis compter 
le bonheur. 

Ecoute , mon ami , reprit Dartevel *, tu me 
connois ; tu fait que la philofophie dont je 
fais profeflion n’eft point celle qui endurcit les 
cœurs 8c qui fe pique de contrarier fans cefle 
la nature. Je ne crois point à certaines ver- 
tus qui n’ont pour bafe que certaines conven- 
tions. J’évalue une aftion d’après elle-même' 
& non d’après l’opinion publlque.Tu m’as vil 
étonné , je dirai même irrité , du changement 
fubit qu’on t’imputoit. Il me parut moins un 
effort de raifoii , qu’un effort d’ingratitude. 
L’amour peut s’éteindre de lui-méme ; mais- 
l’eftime fondée , 8c la reconnoiflance légitime,, 
tloivent furvivre à tout. Je te vois fidele à 
tous ces fentiments , 8c je n’en puis condam- 
ner aucun. Je ne condamne même pas le defir 
que tu as de revoir Clairette : mais , je l’a- 
voue, ce projet n’eft point facile à eftéûuer. 
Tu n’es ici que comme en dépôt: je me trouve 
moi-même devenu , malgré moi , un de tes. 
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gardiens fèn Madame de Maubuîflbn eft en- 
core plus fpécialement ta gardienne : faudra- 
t-il nous réfoudre l’im 8c l’autre à tromper fa 
confiance ? 

Eh ! de quel droit , interrompit le jeune 
homme , fuis-je fournis à tant de furvcillants ? 
Pourquoi faiiî-il que chaque lieu que j’h'abi- 
terai devienne 'pour moi une prifon ? Eft-ce 
■au généreux Dartevel à féconder ces injufti- 
ces ! J’en appelle à fon cœur &. à fes lumiè- 
res. Peut-il ne pas plaindre ma fimarion l 
Quoi ! je ferai captif, obfédé , calomnié , in- 
dignement trahi , 8c je refpé£terai les loîx de 
mes opprefleurs. ! Plutôt mourir mille fois . h'.. 
Ah ! pourfuivit-il , ma mort n’eft que trop 
afllirée : elle me fera chere , s’il faut que je 
renonce à tout ce qui faifoit tout le charme 
de ma vie. Ote-la moi, cette vie qui m’eft à 
charge , ou facilite-moi les moyens d’en adou- 
cir l’amertume. Va , je faurai borner- mes 
fouhaits. Je ne veux que voir encore une 
fois Clairette , lui dire que je l’adore , me 
juflifier auprès d’elle , 8c mourir. 

Tu m’accables ! mon cher Toni , lui dit 

/ 

Dartevel en l’embrafiant avec tendrefle ; 
me confondrois-tu dans la lifte de tes op- 
prefieiirs ? Va , mon cœur te fus toujours 
ouvert. -N’eft-ce pas pour;. toi que je fuis 

F3 
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ici ? n’eft-ce pas toi que j’ai été*fcherclier? 
crois-tu que mon amitié ne gémifle pas de 
ce qui t’afflige ? crois-tu qu’elle ne foit pas 
toujours prête à te fecourir ? Mais que dc- 
fires-tu ? de revoir Clairette ? fonge que 
«cette vue ne peut fervir qu’à rédoubler tes 
. regVets , qu’à alimenter le feu qui te con- 
fume , 8c qu’à te faire trouver encore 
.plus pefant le joug rigoureux que l’on t’im- 
pofe. 

Ah ! le mal eft fait , s’écria Toni j j’aî 
revu Clairette ; oui je l’ai vue ! mon cœur 
^ mes yeux n’ont pu la raéconnoître , 
.malgré la diftance qui féparoit nos per- 
. fonnes. 

Cet aveu caufa beaucoup d’étonnement 
à Dartevel , 8c Toni lui expliqua le fait 
plus en détail. Ah ! mon cher Mentor , pour- 
fuivit-il , imaginez ce qui fe palTe dans mon 
ame depuis ce moment fi doux 8c fi cruel ! 
non , je ne puis vous l’exprimer. 11 femble 
que le hafard ne l’ait offerte à mes yeux 
que pour me faire encore mieux fentir le 
malheur d’étre éloigné d’elle. Je crus enten- 
dre la voix de mon mauvais deffin me di- 
re : Vois , contemple tout ce que tu perds , 
8c n’oublie jamais combien étoit précieux 
Je tréfor que je t’ai ravi. Moi! l’oublier! 
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îih ! cètte ‘ précaution étoit fuperfliie. C’eft 
un tourment nouveau qui m’étoit réfervé. 

I Hélas ! i’en avois éprouve tant d’autres ! 

mais , je le fens , je ne refiflcrai point à 
cette derniere épreuve. 

Le Philofophe étoit fenfiblcment touche de 
l’état ov'i il voyoit fon malheureux éleve. 
Quoiqu’il n’eût point encore oublié Clai- 
rette , il s’oublioit lui-même en faveur de 
j ion jeune rival. Hé bien.! lui dit-il , je con- 

fens à vous procurer la fatisfaftion que vous . 
exigez : au moins , n’épargnerai-je rien pour 
y reuflir. Il eft , d’ailleurs , néceflaire de 
raffurer Clairette fur vos fentiments pour 
prévenir une réfolution extrême de fa 
part , & j’avouerai même que le moment 
prefle. La diflipation qui régné ici me fai- ' 
foit oublier un éclairciflément que j’ai pro- 
mis. Clairette l’attend , 8c il ne lui paroîtrà 
que plus certain lorfqu’elle le tiendra de 
vous même. Vous fentez parfaitement , ajou- 
.ta-t-il , qu’une telle démarche doit être 

ignorée de Madame de Maubuiflbn. Nous 
la ferons enfemble ^ mais l’embarras eft de 
trouver un prétexte pour nous abfenter fans 
^ qu’on puifle même entrevoir le vrai motif 

de notre abfence. 

Toni , pour toute réponfe , fauta au cou 
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de fon Mentor. Vous me rendez la vie lüi 
,dlt-il ; & quant au prétexte que nous cher- 
chons , je n’en vois pas de plus vraifcm- 
blable que celui d’une chafle , ou d’une 
promenade à cheval. Ce projet fut adopté 
par le Philofophe ; & Madame de Mau- 
builTon , à qui l’on en fit part , n’y oppofà 
aucune difficulté. 

Après un repas léger , nos chafTeurs fe 
difpofoient à partir ; mais un accident im- 
prévu dérangea toutes leurs combinaifons. 
Une lettre arrivée de Paris jetta Madame 
de Maubuifibn dans de vives inquiétudes. 
Cette lettre l’informoit de certaines ma- 
nœuvres qui tendoient à lui faire perdre tout 
le fruit des fervices que Dartevel lui avoit 
autrefois rendus , ainfi qu’à fon époux. El- 
le en fit part au Philofophe qui fe -trouvoit 
lui-même obligé par honneur de protéger 
fon ouvrage. Il falloit répondre fur le champ 
à cette lettre*, en écrire quelques -autres 
& les accompagner de diverfes iiiflruftions. 
Dès lors , il n’étoit plus convenable à Dar- 
tevel de' parler ni de promenade , ni de 
chaffe , & la partie projettée alloit man- 
quer abfolument. Toni étoit au défefpoir ; 
mais il ne renonça point à fon projet. Je 
penfe , dit-il à Madame de Maubuifibn , qiie 
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ma préfence ne vous eft dans ce moment 
d’aucune utilité. Ne pourrois-je pas eftéftuef 
feul la promenade que nous devions faire 
à deux ? je ferois , d’ailleurs , bien aife de 
revoir le château que nous vifitâmes avant-- 
hier. J’ai fur ce point quelques idées , qui 
exigent une revifion , & dont je me propofe 
de vous faire part à mon retour. 

- Ce motif plus beaucoup à la propriétaire 
du château , & elle confentit , fans autre 
examen , à ce que Toni propofoit. Dartevel , 
mieux inftruit , eut quelques fcrupules qu’elle 
n’avoit pas. Mais il avoit promis à Clairette 
un éclairciflement qu’il ne pouvoit lui don- 
ner par lui-même. L’inftam preflbit , 8c en 
tardant un jour de plus H pouvoit fe faire 
qu'il fût déjà trop tard. Il fe borna donc 
à recommander en fecret à Toni de régler 
le temps de fon abfence de maniéré qu’on 
n’en pût foupçonner la vraie caufe. Celui- 
ci promit tout ce qu’on voulut. Il monta 
à cheval , 8c s’éloigna avec une diligence 
égale à l’impatience qui le conduifoit. 
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CHAPITRE XI v/-’. 

ir <• 

Le hafard ejî fouvent un bon guldg» 

X_i E hafard a fouvent dérangé les mefures^ 
les plus fages , les comhinaifons les plus 
adroites : il aime à fe jouer de la prudence, 
humaine , & fe plaît à favorifer ceux qui. 
fe repofeiit le moins fur elle. On auroit^ 
tort de s’en affliger. Les incidents- qu'il- 
fait naître font une reflburce pour l’iiiuo-- ^ 
cence contre les drames de la perfidie. 

C’eft ce que TofÜ éprouva. Il eut bientôt» 
franchi la route qui féparoit Maubuifibn duj 
lieu qu'habltoit Clairette. Il arrive , & frappe' 
vivement à la porte. Son cœur battoir auffi 
rapidement que le marteau qu’agitoit fa 
main. Qui eft-ce qui frappe ? lui cria une 
voix qu’il reconnut d’abord. — C’eR moi 
ma chere Clairette, c’eft Toni... Clairette 
jetta un cri perçant. Un tremblement fubit 
s’empara de toute fa perfonne. A peine trou- 
va-t-elle allez de force pour arriver jufqu’à 
la porte & pour l'ouvrir. Toni fauta au 
cou de Clairette , qui ne s’y oppofa point. 
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Tous deux pleuroient & ne pouvoient parler. 
Je revois donc ma belle , ma chere Clai- 
rette ! dit enfin Toni en la ferrant dans fes 
bras : j’ai trompé tous les furveillants j mais , 
helas ! ils t’avoienf trompée toi-méme. Je 
pafîe dans ton efprit pour un ingrat , pour 
nn parjure. L’as-tu pu croire , ma belle 
Clairette ? crois-tu qu’on puifTe jamais t’ou-’ 
blier ? crois-tu que j’aie pu être infenfible 
à la mort du généreux Hubert ? Eh ! qui ne 
l’auroit pas cru ? interrompit Clairette , d’une 
voix entrecoupée ; votre maniéré d’écrire 
m’a-t-elle permis d’en douter ? Cette lettre 
eft fauflfe i reprit vivement Toni î elle eft , 
fans doute, l’ouvrage de mon perfide con- 
fident- J’étois environné de tyrans Sc de 
traîtres. 

Chaque- mot que difoit Toni rafliiroit Sc 
défoloit Clairette. Elle s’affligeoit St d’avoir 
pu le foupçonner : 8c fur-tout d’avoir pris 
tant de mefures pour s’éloigner de lui. La 
lettre fuppofée le mettoit fur-tout en fu- 
reur. Il jura la mort de celui qui l’avoir écrite. 
Hélas ! reprit Clairette en tremblant , peut- 
être va-t-il arriver. Toni , fans lui répon- 
dre , courut à fes piftolets ; car il en avoir 
aux arçons de fa felle. Que faites-vous ? 
lui cria Clairette , encore plus effrayée. Je 
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Vai juré , reprit-il , le traître mourra de 
ma main. Je le tuerois fous les yeux mêmes 
de fes co'mplices. 

, Clairette employa les plus fortes raifons 
pour le calmer , Sc n’y parvint qu’à demi. 
On attacha le cheval , 8c l’on entra dans la 
chambre où Hubert étoit mort. Les larmes 
coulèrent de nouveau de part Sc d'autre. 
Clairette inftruiùt Toni de ce qu’Hubert avoît 
fait pour lui en mourant , 8c des mefures 
qu’elle-raême avoit prifes pour que tout lui 
fût remis après fon départ. Comment ! s’écria 
Toni avec émotion , quel départ méditiez- 
vous ? Elle lui en fit ingénument l’aveu ; ' 
elle ajouta que Rapt 8c la compagne qu’il lui 
avoit donnée, étoient allés à la ville voifine 
pour y faire quelques emplettes relatives à 
ce voyage , qu’ils reviendroient au plus tard 
vers le foir , Sc que leur dépard à tous 
trois étoit fixé à la nuit fuivante. 

L’étonnement , l’indignation , la rage , 
déroboient à Toni l’ufage de la parole. Il 
ne le retrouva que pour fe^ répandre de 
nouveau en plaintes 8c en menaces. Mais il 
fcntit que le temps pouvoir être mieux en- 
ployé. La circonftance lui fuggéra un delTein , 
qu’elle rendoit , félon lui , indifpenfable. 

Tout 
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Tout étoit prêt pour le départ de Clairette. 
Il ne lui manqiioit que fes prétendus compa- 
gnons de voyage. Ton! imagina de les rem- 
placer. Il ne s’agilBbit que de faire approu- 
ver à Clairette ce nouveau plan. Ce fut à 
■quoi il employa toute l’éloquence que lui 
jJrétoient & le defir de perfuader , & celui 
. -qu’avoit Clairette elle-même d’être per- 
fuadée. 

' Mais , cependant , reprenoit-elle , que 
■dira-t-on de nous ? que penfera tout le voi- 
llnage ? Il approuvera notre conduite , re- 
prit Toni. Ne fait-on pas que le deflêin 
d’Hubert étoit de nous unir ? fes dernieres 
volontés en font une preuve nouvelle. Ni 
toi , ni moi , nous ne connûmes jamais d’au- 
tre pere ; ce font fes volontés que nous de- 
vons fuivre. Attendons-nous qu’on vienne 
m’enlever une fécondé fois ? Je fuis bien 
réfolu de ne point retourner dans ma prifon , 
ni même à Maubuiflbn où je fuis en dépôt 
depuis trois jours. L’infame qui nous a tra- 
his tous deux va reparoître. J’efpere bien lui 
arracher la vie ; mais s’il m’échapije , on le 
renverra bientôt avec une troupe de fatcl- 
iites pour m’enlever à cet âfyle. Vois , ma 
chere Clairette , combien de malheurs^ nous 
Tome L z Part. & 
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pouvons éviter ! vois quel bonheur nous at- 
tend fî tu veux me fuivre I 
Clairette ne trouva point de réponfe â 
tous ces arguments. Bien d’autres qu’elle ne 
feroient pas meilleures logiciennes. J’ai déjà 
dit que tout étoit prêt pour le départ médité. 
La bourfe qu’Hubert avoit reçue lorfqu’on 
lui remit Clairette , Sc l’argent que lui-même 
avoit laiflé en mourant , formoient une fomme 
confiderable ; elle mettoit nos jeunes voya- 
geurs à l’abri de toute inquiétude fur les bc- 
foins que l’or peut fatisfaire. Heureufement , 
ni Rapt , ni Dalure , n’avoient point encore 
jugé à propos de s’en emparer : ils atten- 
doîent un moment plus favorable. Toiii 
plaça lui - même fur fon cheval un porte- 
manteau que Madame Dalure avoit pris 
foin d’arranger, & qui renfermoit les plus 
précieux effets de Clairette. On ferma toutes 
les portes , & on fortit par celle du jardin , 
que l’on ferma comme les autres. Elle don- 
noit fur une petite plaine voifine d’un bois 
fort étendu. Voilà Toni à cheval, ayant 
Clairette en croupe. C’eft aînfi que nos an- 
ciens Chevaliers voyageoient avec leurs Da- 
mes ; 8c Toni , en ce moment , n’etoit guere 
moins fier que Roland ne l’eût été en pro- 
menant de la forte fon Angélique. 
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Mon Dieu ! difoit Clairette , que devien- 
drions-nous fi l’Abbé nous rencontroit i De- 
mandez plutôt ce qu’il deviendroit lui-mê- 
# me , répondit fièrement Toni , en portant 
la main fur un de fcs pillolcts. Ce n’efl pas 
lui que nous devons le plus redouter : je ne 
crains que ceux qui , pour me retenir , em- 
ploieroient des moj^ens auxquels on ne ré- 
fifte pas. 

■ ■ ■ i- M 

-CHAPITRE XV. 

Départ de Toni & Clairette. Un Vieillard les 
reçoit che\ lui. 

î L s‘ prirent le chemin de la forêt voifiipe. 
C’étoit le moins fréquenté , & , par cette 
raifon , le plus propre à favorifer leur fuite. 
Il ne conduifoit point à la capitale ; autre 
motif qui le leur fit choifir. Ni l’un ni l’autre 
ne doutoient point qu’on ne les cherchât 
fur la route de Paris , où Clairette avoit 
projetté de fe rendre , & où fe rendent 
prefque tous ceux qui s’échappent de la 
forte. Nos deux transfuges voyageoient au 
grand trot , ce qui obligeoit Clairette à 
ferrer fortement Toni , qü’elle tenoit em- 

G 2 
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brafle ; mais il ne fpgeoit pas à s’en plain- 
dre. Ils avoient déjà fait quatre à cinq lieues 
dans ce bois , lorfqit’ils appercurent une pe- 
tite route qui croifoit la grande. Ils prirent 
fur leur droite , & après avoir encore fait 
environ deux lieues ; ils découvrirent une 
petite campagne , au milieu de laquelle s’é- 
levoit une maifon d’aflez noble apparence. 
Le jour baiflbit , & il falloit chercher un 
afyle pour pafler la nuit. D’un autre côté , 
cette maifon n’avoit nullement l’air d’une 
aubergé. Elle pouvoit même être habitée par 
quelqu’un de la connoifTance du Baron , ou 
de Madame de MaubuifTon. Cette réflexion 
fut faite par Toni, Sc les détermina à paf- 
fer outre. Ils comraençoient à s’éloigner lorf. 
qu’ils apperçurent un Vieillard, dont l’af- 
peft étoit auffi intéreflant que vénérable. U 
les falua d’un air amical & ouvert , en leur 
demandant s’ils ne vouloient pas fe repofer 
quelques moments chez lui. Toni le remer- 
cia , en ajoutant qu’ils alloient à la ville 
prochaine , & que le trop avancé ne leur 
permettoit aucune paufe. U vous quitteroit 
avant votre arrivée , reprit le Vieillard. Vous 
vous êtes fûrement égarés de votre route. 
Daignez accepter un gîte chez moi ; demain 
vous voyagerez plus à votre aife, 
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ÎIs cédèrent à fes inflances , d’autant plus 
qu’ils n’avoient aucune raifoii de s’y rcfufer. 
Ton! s’étoit apperçu que le Vieillard ne 
les connoiflblt point ; &. il fongea dès lors 
à ne rien dire qui pût les faire mieux con- 
noître. 

La maifon où ils furent admis annonçoit 
de toutes parts l’aifance 8c même une forte 
de dignité. Le Vieillard l’habitoit feul avec 
un petit nombre de domcftiques. Il donnoit 
la main à Clairette , 8c la regardoit de temps 
à autre d’un air d’intérêt. Toni n’en prit au- 
cune inquiétude. Leur hôte avoir une de ces 
phyfionomies qui infpirent la confiance Sc le 
rcfpcél. Vous voyez leur difoit-il , que rien 
n’annonce ici le fafte. Je l’ai cependant bien 
connu; mais les malheurs 8c l’âge font d’excel- 
lents maîtres pour nous rectifier. J’habitois 
la capitale une partie de l’année , j’en par- 
fois le furplus dans un châteâu impofant 8c 
fomptueux. Je me reftrains aujourd’hui à cet 
hermitage. Il eft placé de maniéré que j’y 
vis féparé , 8c prefque ignoré du reflc des 
humains : c’eft ce qui de ma part lui a mé- 
rité la préférence 

En même temps le Vieillard fit fervir des 
rafraîchiflements à^es jeunes hôtes. Ils en 
avoient befoin , 8c ils en uferent. Tandis 

^ 3 




Digitized by Google 



78 T 0 N I 

qu’on préparoit le fouper , le maître de la 
maifon leur en fit voir les appartements. On' 
s’arrêta dans une falle ornép de plufieurs ta- 
bleaux ; mais ce qui frappa le plus Toni, ce 
fut certain portrait mis comme en réfcrve 
dans une chambre particulière , & qui lui 
fembla être celui de Clairette. Il jctta un 
cri d’étonnement. Je devine le fujet de vo- 
tre furprife , lui dit le V4eillard. La mienne 
a été égale à la votre en voyant cette ex- 
trême reflemblance ; mais j’ai peut - être , - 

quelques raifons de plus pour èn être frap- 
pé. 

Clairette regardoit auflî le portrait , 8c 
fentoit en elle un mouvement qu’elle n’au- 
roit pu définir. Elle n’étoit guere moins 
attendrie qu’étonnée. Le Vieillard laififoit cou* 

1er quelques larmes , Sc Toni s’égaroit dans 
fes réflexions. 

Le fouper 'donna lieu à' de nouveaux en* 
tretieiis. Le Vieillard étoit fort tenté de quef- 
tionner fes jeunes hôtes ; mais il craignoit de 
les embarralTer. La maniéré dont ils voya- 
gcoient reflfembloit beaucoup à une évafion', 

Sc dans ces fortes de cas , il efl: rare que l’on 
cherche des confidents. Il leur demanda feu- 
lement fl leur voyage destoit être long Toni ; 
à qui la feinte coûtolt beaucoup , lui avoua 
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qu’ils alloient jufqu’à Paris , & qu’ils fe ren- 
doient à la ville prochaine pour fe mettre 
à portée de voyager plus à leur aîfe. Il 
aiouta qu’étant l’un & l’autre orphelins 8c 
proches parents , ils alloient trouver un on- 
cle qui les attendoit pour leur faire part de 
fa fortune. Quoi ! demanda le Vieillard à 
Clairette , vous n’avez donc ni pere ni mere ? 
Je n’en fais rien , répondit-elle je n’ai 
même jamais eu la confolation de les voir.' 
Et vous , Monfieur , demanda-t-il au jeune 
homme , êtes-vous aulTi dans la même cir- 
confiance 1 A-peu-ptès , reprit Toni : ceux 
qui m’ont donné le jour font morts avant 
que je fuffe en âge de les connoître. La 
Vieillard admiroit cette conformité d’état 8c 
d’événement. Ces enfants l’intéreflbient 8c 
par leur fituation 8c par eux-mêmes. La 
reflémblance de Clairette avec le portrait en 
queftion y contribuolt encore d’avantage. 
J’ai regret, leur .dit-il , qu’un parent vous 
enlcve. Il mérite , fans doute , la préférence. 
Mais , s’il manq\ioit à fa promelfe , je vous 
'prie de m’en informer; je ne manquerai point 
à celle que je vous fais de fuppléer à ce qu’il 
ne fera pas lui-même. Vous partagerez ma 
retraite 8c ma fortune. Cette aimable enfant 
me tiendra lieu de la fille que j’ai perdue , 8c 
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dont les traits -ont tant de rapport avec les 

liens. 

’A ces mots les larmes du Vieillard coule- 
ront de nouveau , & Clairette en verfa elle- 
même fans bien favoir pourquoi. Toni , fans 
le favoir mieux , n’éiolt guere moins at- 
tendri. L’extrême fenfibilité eft un des plus 
beaux privilèges de la jeunefle. Pardonnez , 
mes chers enfants , ajouta le maître du lo- 
gis , pardonnez fi je vous attrifte , au lieu 
de chercher à vous diftraire. Il eft des dou- 
leurs qu’on ne peut ni furmonter , ni con- 
traindre. Apprenez la véritable caufe des 
larmes que je verfe , & auxquelle vous dai- 
gnez joindre les vôtres. 

■ . L.L TTTT- ?> 

CHAPITRE XVI. 

•! 

Récit du Vieillard. Intérêt que lui infpire 
Clairette y & pourquoi elle le lui infpire. 

J E fuis né riche & dans un rang diftin- 
gué. J’eus de l’ambition , & je la fatisfis à 
bien des égards. Mais l’ambition fatisfaitc n’eft 
pas ce qui nous rend heureux. Un defir fuc- 
cede à l’autre , ôc tous , ne peuvent pas 


Digilized by Google 



ET Clairette. II. Part. 8t 
être remplis. Je bornai enfin mes vœux à 
pourvoir d’une maniéré éclatante une fille 
unique dont vos traits , aimable inconnue , 
m’offrent la vivante image. Elle fut recher- 
chée de mon aveu par quelqu’un qui ne put 
obtenir le fien. Un autre , que je rejettai , 
l’avoit déjà obtenu. C’étoit le fils d’un hom- 
me à qui je ne pouvois pardonner un avan- 
tage qu’on pardonne rarement : il m’avoit 
fupplanté dans le cœur d’une femme que 
j’aimois , & qui devint la fîenne. Ce fils 
étoit le fruit de cette union. Rien ne put 
me faire confçntir à l’accepter pour gendre. 
Sa famille regarda mon refus comme une in- 
fulte. On lui fit défeiife de jamais fonger 
à ce mariage , quand même je voudrois y 
foufcrire. Cette précaution étoit fuperflue : 
mais toute celles qu’on put prendre des 
deux parts n’erapêcherent ni le jeune hom- 
me , ni ma fille , de s’aimer encore da- 
vantage. Les grilles d’un couvent où je la 
mis n’empêcherent pas mieux les lettres d'y 
pénétrer. J’ai toujours eu peu de confiance 
aux couvents. Je tirai ma fille de celui où je 
l’avois placée’ , & je l’envoyai dans cette 
retraite. Le tout s’étoit fait fecretement. Je 
mis auprès d’elle une femme fur laquelle je 
comptois beaucoup. Elle me trompa , ou , 
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pour mieux dire , elle-même fe laiffa trom- 
per Un mois après elle rencontra aux en- 
virons de cette demeure une jeune payfanne 
qui fondoit en pleurs. Elle voulut favoir ce 
qui les caufoit. La jeune perfonne lui ex- 
pofa , & toujours en pleurant , qu’elle étoit 
fous la tutelle d’un frere & d’une belle-fœur 
qui la maltraitoient fans cefîè 8c fans motif ; 
que ii’y pouvant plus tenir , elle s’étoit échap- 
pée , 8c avoit déjà fait quatre lieues fans 
favoir où elle alloit. Ma gardienne la plai- 
gnit , fa fituation l’intéreflat. Voilà qui ’eft 
malheimeux , lui difoit-elle : vous êtes bien 
de figure , vous paroiflèz avoir été bien éle- 
vée ; il étoit facile de vous pourvoir. Ah I re- 
prit l’inconnue , ce n’étoit pas l’intention de 
mes bourreaux : ils défirent plutôt ma mort 
que mon établiffement. Pour moi , ajouta- 
t-elle , j’aimerois mieux mourir que de re- 
tourner auprès d’eux. Mais enfin , reprit la 
gouvernante ; que prétendez-vous faire ? Je 
n’en fais rien , répliqua l’inconnue ; le Ciel 
y pourvoira : je trouverai , peut-être , à me ' 
placer. La condition la plus dure me fem- 
blera douce , après les tourments qu’on m’a 
fait fouftiir. 

Ma confidente jugea que cette jeune pay- 
fanne feroit utile à la raailon , 8c aideroit 
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à dérennuyer ma fille. Ce double motif la lui 
fit recevoir , 8c la jeune affligée fécha promp- 
tement fes larmes. 

Elle fut préfeniée à ma fille qui parut 
fe troubler en la regardant. La gouvernante 
crut fon choix défapprouvé. Elle déclara 
qu’il n’y avoit rien de fait fi Mademolfelle 
y trouvoit à redire. Point du tout , reprit 
vivement ma fille ; je vous fais très bon gré 
de cette attention. Ma furprife n’a rien d’ex- 
traordinaire ; je vis dans une fi étroite foli- 
» 

tude , le moindre objet nouveauu me caufe 
de l’étonnement. 

Vous jugerez facilement , ajouta le Vieil- 
lard , que ce choix ne pouvoir lui déplaire. 
La prétendue payfanne étoit Valfan, c’efl 
le nom du jeune homme auquel je préten- 
dois fouftraire ma fille. Iiiftrult du lieu de 
fa retraite , il avoit imaginé ce fubterfuge 
pour y être admis. 

Il trompa jufqu’à fa famille par un pré- 
tendu voyage d’Italie. C’étoit pour motiver 
fon abfence 8c prévenir des recherches qui 
euflent pu m’inquiéter moi-meme. Je le crus 
au-delà des monts , tandis que ma propre 
maifon lui fervoit d’afyle. Quelque temps 
après je fus moi-m^me obligé de partir pour 
l’Allemagne , où mon féjour devoir être allez 


Digitized by Google 



84 T O N I 

lonc^. J’eus quelque defleîn d’y conduire ma fil- 
le : mais j’étois veuf j elle m’eût beaucoup 
embarrafie. Je pris le parti , au contraire , 
de lui cacher mon voyage. Il entroit dans 
mes vues qu’elle me crût toujours prêt* à 
paroître. 

Cependant , cette crainte n’empêcha rien. 
J’abrege des details accabbtits pour moL 
Ma fille fe trouva dans une fituation qu’elle 
ne pouvoir plus déguifer Sc dont la gouver- 
nante s’apperçut. Il étoit trop tard. Elle 
obtint un aveu qui ne fervit qu’à la défef- 
pérer , & qu’elle n’ofa me tranfmettre. Des 
ordres de la Cour me retenoient encore en 
Allemagne pour plufieurs mois. La gouver- 
nante prit le parti d’inftruire ma fille de mon 
abfence ; unique moyen de calmer des ter- 
reurs qui pouvoient la conduire au tom- 
beau. Le temps arriva où elle mit au monde 
un enfant qu’on dit être une fille. Valfan ^ 
qui alors agiflbit librement , prit toutes les 
mefures pour qu’aucun des fecours ûécefiaires 
ne manquât , 8c que tout fe fit dans le plus 
grand fecret. Il fut bien fervi : rien n’avoit 
encore tranfpiré , lorfque , plus de trois 
mois après , je reparus fur les lieux. Je 
déclairai à ma fille . qu’il étoit temps 
.qu’elle foufcrivît à. mes volontés j que le 

Comte 
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^omte de.... un de fes premiers afpirants , 
avoir eu la patience jufqu’alors d’attendre 
qu’elle fe déterminât , Sc qu’une telle preu- 
ve d’attachement devoir furmonter fa réj^u- 
gnanc'e. J’ajoutai qu’il ne lui reftoit que 
deux partis à prendre ; celui d’accepter 
cet époux , ou de renoncer au monde. 

- Elle fe jetta à mes pieds , & n’épargna rien 
pour me fléchir. Je reftai inébranlable. J’étois 
imbu de la mauvaife maxime qu’un pere doit 
dans tous les cas déterminer la vocation de ' 
fes enfants. Je dis à ma fille que fous quinze 
^ours je reparoîtrois , & que c’étoit le feul 
délai que je lui laiflaffe pour fe réfoudre. 

, Je me rendis dans une de mes terres où 
ma préfence devenoit îndifpenfable , Sc je 
revins ici au temps marqué. Ce fut inutile- 
ment : ma fille ni la gouvernante n’y étoic t 
plus. Je vous laifle à juger quelle fut ma dé- 
folation. Je ne trouvai plus ici qu’un vi.ux 
Jardinier qui m’inftruifit de tout ce que je 
viens de vous apprendre. Il n’avoit lui-même 
pénétré que fort tard ce myftere , Sc croyoit 
que ma fille étoit allée me rejoindre, d’après 
quelque ordre particulier. Je fis des perquifi- 
tions très inutiles: je ne pus découvrir aucui e 
trace de cette évafion. J’appris feulement que 

des inconnus , établis depuis plus d’im an dans 
Tome I. Z Part. H 
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un bourg voifin , en avoient fubitement âif-» 
parus. Je m'adrefîai à la famille de Valfan. Elle 
le croycit encore en Italie. Il avoir pris tou- 
tes les précautions qu’il falloit pour le lui 
faire croire. Enfin , je portai. le refiéntiment 
jufqu’à le dénoncer comme ravifleur; mais 
les preuves n’en étant pas complettes, le pro- 
cès relie encore indécis. Quinze ans fe font 
écoulés fans que j’aie pu faire , à cet égard , 
aucune découverte nouvelle. Enfin , défefpéré 
d’un tel événement, & ne pouvant plus paroî- 
tre dans le monde qu’avec une fofte de confu- 
fion ; ayant, d’ailleurs, quelques fujels d& 
m’en plaindre , je pris le parti de m’y fouC-> 
traire.- Je donnai la préférence à cette retraite 
où l’image de mon infortunée Julie s’oflre 
fans celle à ma penfée , où fon portrait atfire 
journellement, mes regards , 8c où vous êtes 
venue , aimable enfant , dit-il à Clairette , me 
la retracer d’une maniéré bien plus fenfîble 
8c plus intéreflante. 

Clairette n’avoit pas perdu un mot de ce 
récit. 11 avoit fait fur fon ame une imprelfioa 
qu’elle ne définifibit pas , mais qui l’agitoit 
vivement. La chambre qui vous eft dellinée , 
lui dit le Vieillard , eft la même que ma fille 
avoit choifie par préférence. Elle y donna le 
jour à cet enfhnt , à cette fille infortunée qui 
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pourroit avoir votre âge. Cette réflexion fit 

pleurer le Vieillard & Clairette. 

Elle dormit peu durant la nuit. Sotr ef* 

.prit s’occupoit de cette mere Sc de cet entant 
dont on ignoroit la deftinée. Hélas ! diibit- 
.clle, j’ignore la mienne. J’ignore fi j’ai une 
mere ; 8t fi elle exifte encore , elle ne fait 
pas fans doute qu’il lui refie une fille. 

C’étoit dans la même chambre où Clai- 
.rctte avoit pafle la nuit , que fe trouvoit 
placé le portrait dem il -a déjà été parlé. 
Clairette en s'éveillant le comtempla de nou- 
veau. Qui peut , difoit-elle , avoir produit 
çc rapport entre mes traits & cette peinture? 
Hélas ! qui fuis-je ? Sc que ppurroit fignifier 
cette retfemblance ? Rien , fans doute ; elle 
.n’eft que le fruit du hafard. Oui le fort me 
condamne à ne pas même voir l’image de 
. ceux . à qui je dois le jour. Ou ils ne font 
plus , ou ils veulent que j’ignore ce- qu’ils * 
'font, Sc qui je fuis. Je me trouve jettée fur 
la terre fans favoir ni d’où je viens , ni où 
. je dois aller. , 

■ Toni , levé avec le jour , attendoit împa- 
; tiemment qu’elle s’éveillât. Il craîgnoit tou- 
. jours que leur afyle ne fut découvert Sc leur 
. fuite interrompue. De fon côté , le Vieillard 
.le prefToit de féjourner quelque teras chez 

Hz 
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lui. II ajouta que le départ de la voiture 
publique n’auroit lieu que dans quatre jours j 
que d’ailleurs cette voiture étoit ennuj^eufe , 
& qu’il les exhortoit à prendre la diligence. 

• Il promit en même temps de les y faire con- 
duire le furlendemain. Ce mot de diligence 
flatta le jeune homme qui croyoit ne pouvoir 
jamais s’éloigner afTez rapidement. Il con- 

• fentît à ce qu’on lui propofoit , & Clairette 
y confentit encore plus volontiers. Sans pou- 
voir fe dire à’ elle-même poüfqtioi cette re- 
traite lui plaifoit , elle l’eût facilement pré- 
férée à tout autre. 

Le Vieillard exigea d’elle une forte de 
complaifance. Voici , lui 'dit-il , quelques ha- 
bits que j’apportois à ma fille lorfque je ne 
•la trouvai plus. Ils fembleront faits pour 
•vous , puifqu’ils l’étoient pour elle. Daignez 
-les accepter. Les préfents de ceux qui nous 
; aiment ne nous humilient jamais. 

^ Clairette , avant de répondre , . regarda 
-Toni, & Toni jugea que refufer leur hôte 
ce feroit lui déplaire. Je vous- demande en- 
■ core une grâce , ajouta le Vieillard , c’eft 
' de vous revêtir d’un de ces habits. On He 
crut pas devoir lui refufer cette autre fatis- 
. faftioii. Il y avoit au logis une femme qui 
pofledoit près bien l’art de coefler 5i d'ha- 
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biller les femmes. Elle employa tous fes ta- 
lents à métamorphofer Clairette en Demoi- 
felle. Ses beaux cheveux fe prêtèrent à tou- 
tes les formes qu’on voulut leur faire pren- . - 
dre : fa taille fe trouva faite exprès pour 
les habits : d’autres acceflbires parurent éga- 
lement faits pour elle. Ah ! la voilà ! s’écria 
le Vieillard , en ferrant Clairette entre fes 
bras i c’eft Julie, c’eft ma fille. Jamais le 
hafard n’a pu produire feul une aufli par- 
faite reflèmblance.... EH-il poffible, iha cherc 
•enfant , reprenoit-il , que vous n’ayez plus 
de mere & même que vous ne l’ayez jamais 
connue ! Clairette , non moins émue que le 
Vieillard , alloit détailler tout ce qu’Hubert 
lui avoit dit à ce fujet. Un regard de Toni 
l’en empêcha. Il regardoit ce détail comme 
fuperflu , & jngea qu’il pourroit engager le 
Vieillard à faire des recherches qui ne fervi- 
roient qu’à l’inftruire du fujet de leur fuite , 

8t peut-être à la retarder. 

Le jour fuivant le Vieillard leur tint pa* 
rôle. Il fit mettre les chevaux à fa voiture 
pour les conduire à la rencontre de la dili- 
gence ; avec ordre même à deux de fes gens 
de les conduire jufqu’à Paris , fi la diligence 
ne pouvoir pas les recevoir. Auparavant il 
réitéra aux deux jeunes voyageurs Sc les of- 

Hj 
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fres de refter chez lui, & celle d’y revenît 
.fi le féjour de Paris leur déplaifoit. Pour 
vous en rappeller le fouvenir , pourfuivit-il , 
j’exige que vous acceptiez quelques légères 
marques de mon zele. En même tems , il 
donna à Toni une montre & une très-belle 
épée. Il donna à Clairette une boîte de prix 
à la quelle étoit attaché fon portrait. Je 
voudrois , lui dit - il , que vous .putfiez me 
.laifièr le votre en échange ; mais celui de 
ma fille -y fuppléera : je ne pourrai pas l’eni- 
vifager une feule fois fans me fouvenir de 
vous. 

La féparation fut ' tendre & mêlée de 
pleurs > fans qu’aucun des trois eût pu en 
dire véritablement la raifon. 11 me fcxnble , 
difoit le Vieillard , en prefîant Clairette dans 
fes bras ; il me femble que vous emportez 
avec vous line partie de mon ame. ï.lle 
voudroît vous retenir. Votre abfcnce va 
être un nouveau malheur pour elle. Hélas ! 
je croyois n’avoir plus de nouvelles priva- 
tions à craindre ! plus de pertes à efîîiyer ! 
je me trompois. La tortune m’envie jufqu’à 
pniufion qui pourroit adoucir mes pertes 

réelles. 
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CHAPITRE XVII. 

Toni & Clairette reprennent la route de Pari^ 
Leur arrivée dans cette capitale. Ils font 
unis. 

T * ' * 

JLL ne fe trouva aucune place libre dans 

la diligence. Toni voulot attendre une autre 

voiture publique Sc renvoyer celle du Vieil* 

lard. Ses gens lui repréfenterent que ce fe* 

roit défobliger leur maître , & qu’eux mêmes 

ne pouvoient fe difpenfer d’obéir à fes or* 

dres. Toni fentoit bien qu’une telle voiture 

droit, plus propre qu’une voitiue publique à 

favorifer fon évafion . Il fe laifla donc per- 

fuader , 8c prit dès le jour meme la route 

de la capitale. 

Mais une chofe embarraflbit beaucoup 
Toni : il falloir renvoyer le cheval qui a voit 
facilité fa fuite 8c qui ne lui appartenoit 
pas. D’un autre côte , il ne vouloir pas le 
renvoyer aflez fubltement pour qu’on pût 
fuîvre lui-même à la pille. Il prit 'le parti 
de lalfler ce cheval,cn dépôt chez le maître 
de la polie, Sc il fe réferva le foin d’en 
dpmicr avis à Dartevel au, bout, de quelque» 
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iours. Il crut devoir joindre à cet avis Ufie 
forte d'apologie de fa conduite. » Ne me 
» jugez point à la rigueur , mon cher Men- 
>• tor , écrivoit Toni ; je n'ai eu recours à 
I» ce moyen violent qu’au défaut de tou^ 
ii> autre. Il eft permis à l'efclave qu’on en* 
» chaîne , de brifer fes fers. C’eft un droit 
» naturel donné à tous les hommes ; & nul 
» homme , je peiife , n’a le droit d’enchaî- 
» ner fon femblable. Je puis , cependant 
» vous protefter que ma fuite n’a point été 
U précédée par le projet de fuir. Elle ell le 
» fruit d'une réfolution fubite & indifpenfa* 
- n ble. Je n’aurois pu la difi'érer fans m’ex- 
» pofer à de nouveaux malheurs. J’ignore 
» ceux que l’avenir me réferve : mais fi 
M vous me plaignez , fi vous m’aimez em:ore, 
]» fi Clairette continue à m’aimer , non , je 
» n’ai plus rien à regretter ni à craindre 
» fur la terre. Je jouirai des biens les plus 

V chers à mon cœur , les plus faits pour 

V lui : ceux de l’amour , & ceux de l’amU 
Z) tié. « 

• Ton! étoit déjà fort avancé dans fa route 
lorfqu’il fit partir cette lettre. Il avoit eu 
SLuffi la précaution , étant à la ville , de fe 
pourvoir d'un habit d’une forme particu- 
lière, & qui aldoit à le déguifer. Cialiett» 
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elle -même ne pouvoir pas être mieux dégui- 
fée que par ceux dont elle s’étoit revêtue 
chez le Vieillard. La voiture , St les conduc- 
teurs à livrée , contribuoient encore plus à 
les faire méconnoître. Ces métamorphofes ne 
leur furent pas iputiles. A peine ils avoient 
fait quelques lieues , qu’ils rencontrèrent la 
maréchaulTée St ce qui les eftraya bien da- 
vantage, c'etoit Rapt, qui la conduifoit. Il 
fixa avidement Clairette par la feule raifon 
que c’etoit une .femme Sc .qu’elle' lui parut 
jolie car il ne foupçonnolt point Clairette 
de voyager avec tant d’appareil. Il fut tou- 
tefois frappé de la rclTemblance i mais . le 
refte lui en impofa. Toni , de fou cote, evlt 
bien voulu caffer la tête au. perfide qui l’a- 
.voit trahi , mais la préfence des archers le 
retint St l’obligea même à fe cacher de fon 
mieux. Rapt St fes faiellitcs continuèrent 
leur chemin , 8c nos jeunes fugitifs achevè- 
rent le leur fans rien voir davantage qui 
pût les inquiéter. 

Arrivés dans la capitale Us. fe logèrent 
dans un hôtel garni. Leur cocher qui étoit 
Parifien , les conduifit chez des perfonnes 
de fa connoiffance. Toni fentoit -bien que 
cet arrangement cadroît peu avec ce qu’il 
.avoir dit au Vieillard. 11 .fit .entendre à fes 
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gêné par les loix ? Elles retardent ce qu’il 
Endroit accélérer. Ce font les véritables 
épines de la rofe , 8c combien de fois n’ont- 
elles pas empêché de la cueillir ? 

Il étolt bien di^ile que de jeunes cœurs 
vivement éprîè « s’accommodaffent de ces 
lenteurs. L’amour eft ennemi des. entraves 
qu’il n’impofe pas lui-même. Toni , fatigué 
de ces délais , 8c prefFé- par -fes dedrs , fe 
feroît affranchi , fans fcriipure , de ces fori* 
malités ft longues ; mais il favoit qu’une 
telle propofition eftaroucheroit Qairette. Il 
étoit liii'même trop épris pour être témé- 
raire. D’ailleurs , il vouloir obtenir Sc non 
dérober le prix de fon amour. Ce ne fut 
iju’après avoir long-temps héfté qu’il ofa 
laiflêr entrevoir ce qu’il defiroit ; 8c 
ce qu’il avoit prévu arriva. Clairette 
^parut s’effrayer de ce qu’on ne lui. di.- 
foit encore qu’à. demi. Mon cher Toni , 
lui dit-elle , ne me faites point regretter 
d’avoir mis en 'vous toute ma confiance. 
Je vous aime, vous n’en doutea pas; laiflezt 
moi la douceur de croire que vous m’ef- 
timez. 

' Quoi ! s’écria-t-il , en douteriez-vous , 
ma chere Clairette ? Ah ! tous les fentimcnts 
vous font dus! vous réimiflez , vous.abfôr*» 
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bez tous les miens ; je vous eftime autant 
que je vous adore.^ Mais comptez-vous pour 
rien la violence que je me fuis faite juf- 
qu’à ce jour ? Ne feniez-vous pas combien 
les nouveaux obftacles qu’on nous oppofe 
font cruels 1 Hélas ! nous ea rUvions fur- 
montés t^nt, d’autres ! n’y aura-t-il pas de 
terme .à tant «de perfécutions ? 

Celles qui refteiit à vaincre , ajouta Clai- 
rette , ne font pas aulîi effrayantes que les 
premières. Nous pouvons efpérer , Sc nous 
n’efpérions plus rien auparavant. Nous voilà 
réunis , 8c nous avons craint d’être féparés 
pour toujours. ^ 

On peut nous féparer encore , ajouta To- 
ni. Peut-être de nouveaux fatellites.... Vous 
me faites frémir ! intérompit Clairette ; mais 
cette raifon vient encore à l’appui des mien- 
nes. C’eft déjà trop que d'entrevoir des mo- 
tifs de regrets , n’allons pas y joindre des * 
fujets de remords. 

Des remords ! ma chcrc Clairette ; Va , 
nos cœurs ne les connoîtront jamais. Nos 
intentions doivent nous raflurer. Elles font 
pures , elles le feront toujours. Que 
nous importe l’opinion publique ? ii’avons- 
nous pas de quoi nous juftifier envers nous- 
même ? C’ell la dépravation des cœurs qui 
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a fait recourir aux moyens d’enchaîner les 
perfonnes : ce fut pour prévenir une inconf- 
tance que nous n’avons point à redouter. 

* Pourrois-tu m’en foupçonner capable ? Je 
réponds de ta fidélité ; ofe répondre de la 
mienne. Soyons les garants l’un de l’autre , 
8c ne craignons point d’avoir trop préfumé 
de nos fentiments. 

Ecoute , mon cher Toni , reprenoit Clai- 
rette avec le ton de la tendrelTe 8c de 
la confiance. Oui , je compte fur toi ; 
oui , un mot de ta part me rafliire plus 
que toutes les formalités les plus folem- 
nelles ; mais ces loix , qui contrarient nos 
vœux , elles n’ont pas été faites pour nous 
féuls ; nous les trouvons établies. Ce n’efl 
point à nous à braver ce qui eft facré 
pour tant d’autres. Pourquoi voudrois-tii 
qu’un regard défavorable pût tomber fur 
ta Clairette ? Pourquoi voudrois-tu quelle 
s’cftimât moins ^ue celles qui fe croiroicnt 
en droit de la méprifcr ? Laifle-lui l’avan- 
tage de n’avoir nul reproche à fe faire. 
C’eft pour toi feul qu’elle veut fe confier- 
ver digne de toi. |)lle te voue à jamais 
fon cœur , fa liberté , fon exiftence , tout 
ce qu’elle eft enfin. Veille fur elle comme 
Tome /. Z Partie, I 
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lur ton bien propre ; mais fois fon gardîent 

contre toi-même. 

Ces raifons ne perfuadoient pas T oui ; 
mais elles lui en impofoient. Cependant, 
ces fortes d’entretiens fe renouvelloient fou-" 
vent , Sc de jour en jour ils devenoient 
plus dangereux pour Clairette. Elle n’avoit 
pour elle que des raifonnements , & Toiü 
avoit pour lui l’amour. 

Une heureufe découverte vint tirer d’em- 
barras nos jeunes amants. On leur apprit 
que rOfîicial étoit pour eux la voie la 
plus expéditive. Ils profitèrent de cet avis 
avec un extrême emprelTement , 8c cru- 
rent , enfin , que rien ne pouvoit plus 
diflbudre les nœuds qu’ils venoient de 
former. 

Chaque jour ajoutoit à leur fatisfaâion. 
Ils fe choifirent une demeure ifolée dans un 
des fauxbourgs de Paris. Uniquement occu- 
pés l’un 'de l’autre , ils fuyolent toute fo« 
ciété étrangère. 
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CHAPITRE XVIII. 

Curiojlté faîisfaite fans que l’amour y perde 

rien. 

'L’Amour n’exclut pas tout aiure pen- 
chant louable. Ton! avoît reçu l’avant-goût 
des connoiflances qui ornent l’efprit Sc qui 
l’occupent les plus agréablement. ^ Il crut 
que fans aimer moins Clairette il pour- 
voit fatisfaire fa curiofitc dans une ville 
qui lui en offrolt tous les moyens. Il crut 
aufli que Clairette n’en feroit pas moins 
aimable pour n’être pas une ignorante. On 
le vit donc la conduire par-tout où el- 
le pouvoir fe plaire, & vifiter fans elle 
tout ce qui auroit pu la rebuter. 

Il parcourut , avec foin , cette ville îm- 
menfe , l’abrégé d’un grand royaume , & 
^même de l’Europe entière. Elle oftroit à 
fes yeux un eufemble de magnificence Sc 
de pauvreté, de gothique & d’élégance , qui 
décéloit St fon origine Sc la maniéré dont 
elle^s’étoit accrue. Mais les fpeftacles fixè- 
rent particuliérement l’attention de nos jen- 

I i 
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nés curieux. Ils fe rendirent à celui qu’on 
nommoit par excellence le grand fpeftacle. 
Il fe doniioit alors fur qa fort petit théâ- 
tre ; Sc dans ce petit efpace , on faifoit paf- 
fer en revue la terre , les cieux , les en- 
fers , l’empire de Neptune , en un mot tout 
ce que renferme & ne tenferme pas l’iini- 
vers. Toni prit goût à l’éclat du fpeftacle-, 
au jeu des machines , ’ au talent des dan- 
feurs. Il prît même intérêt à quelques fce- 
nes ; mais il fentit qu’il en étoit redeva- 
ble au Poete 8c à l’organe des Chanteurs ; 
que 4a mufique exprimoit peu de chofe 8c 
ne peignoit prefqiie rien. Quoi ! vous n’ê- 
tcs pas enchanté de ce beau naturel ? de 
ce chant qui femble n’en être pas un ? 
lui difoit un Vieillard placé à -fes côtés. 
Vous entendrez en fortant d’ici les chantres 
du Pont-nœuf répéter exaÛcmeat tous ces 
airs. Hélas ! tant-pis , répliqua le jeune hom- 
' me, j’étois venu pour entendre ici autre 
•chofe que des pont-naufs. En ce cas , re- 
prit le Vieillard , vous ferez fatisfait dans 
deux jours ; on prépare un nouvel opéra 
dont la mufique fera certainement de votre 
^ofit ; mais vous pourrez bien la goûter 
feul. Depuis vingt ans l’Auteur s’obttine à 
s’éloigner du chemin tracé par Luliy , 8c 
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^lepuis vingt ans nous nous obfUncns fage- 
ment à lui prouver qu’il a tort de vouloir 
eflaccr Ton maître. 

Toni revint au jour indiqué. Il trouva 
un auditoire difpofé à fililcr ce qui meritoit 
le plus d’être applaudi. Une ouverture bril- 
lante , pittorefque Sc variée ; charma To- 
ni , 8c révolta prefque tout l’auditoire Efî- 
ce là une ouverture ? difoit un cenfeur à 
petit collet : reflémble-t-elle en rien à cel- 
les de Lully qui , toutes , fe rcflemblent ? 

Il régna beaucoup de tumulte jufqu’à la 
£n du • fpeftacle. On fe récrioit contre 
les paflages les plus fublimcs. Toni eut 
le bonheur de les goûter , Sc plaignit de 
nouveau ceux qui s’obflinoient à les mé- 
conncître. 

11 rencontra , en fortant , un homme qui 
fe retiroit d’un air penfif. Le voilà , dit quel- 
qu’un en levant les épaules , 8c parlant à 
quelqu’un qui les levoit aulTi , le voilà ce 
di/lillateur d’accors baroques ! il fera fort heu- 
reux , 8c nous encore plus , fi ce dernier 
échec l’empêche de s’expofer à d’autres. 
Toni s'adrefla à celui qu’on inveûivoit fi 
groflierement. Quoi! Monfieur, lui dit-Il , 
feriez-vous l’auteur de la nouvelle mufique ? 

. Hélas ! oui , Monfieur , reprit le Muficien : 

I3 
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VOUS voyez combien il eft dangereux d’en 
faire ici de nouvelle. Depuis vingt ans je 
lutte contre la prévention du public , je porte 
même la complaifance jufqu’à fuivre quel- 
quefois une routine que je défapprouve ; je 
n’ofe être muficien que fur les inftruments, 
& l’on trouve que c’eft encore trop ofer# 
Il me femble , reprit Toni, qu’on pourroit 
jetter plus de variété dans les fcenes ; cou- 
per ce long récitatif par des airs de mou- 
vement, faire entendre le cri des paffions , 
8c non les cris des chanteurs ; en un mot 
exprimer 8c peindre , qui font les deux grands 
obje,ts de ia mufique. 

Vous avez raifon , reprit le Muficîen , 
voilà ce qu’il faudroit faire ; mais malheur 
à qui l’ofera le premier. Il fera fifîlé par 
ceux même qu’il fatisfera le plus. Nous ref- 
femblons fouvent à Dîogene qui s’obftinoit 
à relier dans un tonneau , quoiqu’il sût 
très bien_qu’on ell mieux logé dans un pa- 
lais. ' - 

Que penfez-vous , lui demanda Toni„ de 
•ces Boudons Italiens dont tout le monde 
parle 8c que je n’ai pas encore vus I Je 
penfe , répondit cet homme , que tout en 
bouftbnnant ils nous chantent de bonne mu- 
fique. Ce n’elt pas précifement celle qui 
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convient à nos grands opéra ; mais ils nous- 
indiquent ce qu’ils ne peuvent nous donner. 
Pour' moi , ajouta-t-il , je laifle à d’autres 
le foin de fouiller la mine ; je fuis trop 
Vieux pour revenir fur mes pas , Sc je mour- 
rai avec le chagrin de n’avoir jamais fait 
ce que j’eufle voulu faire* 

A ces mots il s’éloigna briuquement, & 
nos curieux regagnèrent leur demeure. Ils 
virent par la fuite les autres fpedacles , 
fur-tout celui qu’on nomme le fpeftacle de 
la nation. Les chefs-d’œuvre qu’on y reprér 
fentoit de temps à autre ne laiflbient rien 
à defirer aux fpedateurs , fi non un local 
plus commode , c’efl-à-dire l’avantage de 
pouvoir y arriver Sc en fortir fans rifquer 
fa vie ou fes membres. 

Il s’élevoit alors dans le feîn de la ca- 
pitale une guerre inteftine qui s’enflamqioit 
^e jour en jour. Toutefois on jugeoit bien 
qu’elle feroit couler plus d’encre que de.fang- 
0;i ne combattolt des deux parts que pour 
des fons , Sc des deux parcs on ne dlfoit 
fouveut que des mots ; on difôlt prefque 
aufii fouvent des injures. D’un côté , quel- 
ques Ultramontains crioient de toute leur 
force : Vous n’avez point de mufique , vous 
n’en aurez jamais j ou fi quelque jour vous 
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en avez une , ce fera tant-pis pour vousi 
D’autre part on leur difolt : Retournez par- 
delà les monts j allez - y faire danfer vos 
ours & bouillir vos marmites: allez bâiller, 
jouer , caufer , manger 8c boire , à la re- 
préfentatlon de vos faflidieux opéra ; mais 
au moins donnez, un fexe à Alexandre , 8c 
une voix mâle à Céfar. Cette querelle finit 
comme toutes les autres ; l’on ne convint 
de rien tant que l’on difputa, Sc l’on cefla 
de difputer par pure lafilitude. 

Les monuments publics ne fixoleiit pas 
' moins l’attention de Toni. Ils n’étolent 
point rares dans cette capitale j mais il falloit 
en être prévenu pour s’en appcrcevoir. Il 
fembloit qu’on eût pris autant de foin pour - 
en cacher quelques-uns , que pour les conf- 
truire. 

/ 

D’autre part , on prenolt foin d’étaler 
tien des bizarreries dans tous les gcnrcs.'La 
mode confacroit tout. Le ridicule qu’elle 
eppiouvoît celToIt d’en être un , Sc l’aftlon 
la plus fenfée , qu’elle n’approuvolt pas , 
^evcncit ridicule. 

Il fcmblâ pourtant alors 'que la' mode 
voulût fc tourner vers un objet utile. On 
•ëcrivoit , on raifonsoit , on difputoit de tou- 
.tes parts dans la capitale fur ragriciüture. 
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Tel qui , deux années auparavant , ne cou- 
noiflbit pas même la ftrufture crime ehar- 
rue , s’occupoîr en ce moment à lui donner 
une forme nouvelle , traçoit des réglés au 
Laboureur fans avoir jamais vu labourer , . 

&. fe croyoit grand Economijle pareequ’il par- 
loir d’économie. 

'* Toni , à qui la fociété de Dattevel avoit 
infpiré le goût de la Philofophie , rechercha 
les Philofophes. Il trouva à quelques - uns 
d’entre eux de l’efprit, des connoiflances , 
du génie même, & une grande aptitude à » 
dire ce que bien d’autres croient devoir taire. 

Il vit les Gens de Lettres les plus célébrés , 
ceux du moins que renfermoit alors la ca!- 
pitale. Il fut furpris de voir fi peu de cor- 
refpondance entre ceux qu’elle renfermait : 
prefque tous vivoient féparés les uns des 
‘autres ; ils ne fe connoiflbient que de nom , 

& ne fe haïffbient guere moins que s’ils s’é- 
toient fréquentés. A cela près , leurs écrits 
éroient prefque tous des traités de morale. 

Elle dominoit dans les vers comme dans la 
profe ; & fî l’on avoit quelque reproche à 
leur faire fur ce point , c’étoit de facrifier 
un peut trop l’agrément à l’inftruûion. 

Notre obfervateur perdoit peu à peu de 
fa curiofîté j mais fon amour ne fe raleii* 


Digitized by Google 



ïo6 T O N I 

tiflbit [point. Il revoyolt toujours le (Clairette 
avec le même empreflement ; Clairette rece- ’ 
volt toujours avec la même tendrefl'e. Tous 
deux fentoient leur bonheur ; tous deux com- 
mençoient à croire que rien ne pouvoir 
plus les troubler : tous deux Te trompoient. 

. «(( —; ■ — 

C H A P I T. R E XIX. 

Piege tendu. Générojîté perfide. 

'ISJon loin de la demeure de Ton! exiftoit 
un vafte hôtel , & dans ce grand hôtel un 
petit homme plus connu par fes richefles que 
par fes dignités. Clairette avoir frappé fes 
•regards. C’en fut aflez pour exciter fes defirs, 
& il étoit accoutumé à ne pas defirer en vain. 
Il avoir à fes ordres quelques agentes qui lui 
dpargnoient de pénibles démarches. Une de 
ces confidentes zélées fe chargea de lui ap- 
,prendre comment penfoit Clairette , & m.ême 
de l’obliger à penfer comme il' vouloir. Une 
telle promefie le flatta beancoup , 8c il per- 
mit à la négociatrice de joindre les préfents 
aux promefiés , pour en accélérer l’efiét. 

' C^tte intrigante imagina un moyen facile 
.pour s’approcher de Clairette. Ce fut de fe 
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loger dans le même hôtel garni. Elle eut fou- 
lent occaiîon de lui parle , St çn ufa d’abord 
avec réierve , en fuite avec plus de familiarité. 
Bientôt Clairette en ufa de même , toiichce 
de toutes les attentions que cette inconnue 
lui prodiguoit. Toni , auffi peu expérimenté 
qu’elle, ne s’y oppofa point. Il étoit même 
charmé qu’elle cvit cette occaiîon de fe dif- 
traire lorfqu’il fe trouvoit obligé de la laiflor 
sifeule ; 8c l’on préfume bien que l’obligeante 
voifine failîflblt volontiers ces inftants. 

La familiarité entraîne la confiance , & la 
confiance les queftions 8c les aveux de plus 
d’une efpece. L’adroite voifine mettoit les 
occafions à profit , Sc queftionnoit avec finefle; 
Clairette répondoit avec ingénuité. Elle ne 
difîîmula ni comment elle Sc Toni avoient 
quitté la province, ni pourquoi ils habitoient- 
Paris. C’eft un féjour bien ruineux , reprit là 
confidente : n’avez-vous nulle inquiétude à 
ce fujet ? Rien , jufqu’à préfent , ne nous a 
manqué , répondit Clairette. Il faut prévoir 
l’avenir , ajouta la queftionneufe : il faut de 
l’aifance pour fe plaire dans cette ville — • Ni- 
moi , ni Toni , ne fommes pas ambitieux: 
•- Il faut du moins être prévoyant. Votre 
mari eft fans doute propre à quelque chofe ? 

A beaucoup de cliofcs. ^Tant mieux. Je 



io8 T O N î 

connoîs un homme en place qui fe fera un 
plaifir de lui être utile. C’eft l’homme le plus • 
généreux ! le plus obligeant!.... <— Et vous 
croyez qu’il obligera Toni fans le connoître? 

Oui , à ma recommandation. D’aillems , 
c’en eft une auprès de lui que d’avoir befoin 
de fon fecours. — Voilà qui efl: bien noble ! 
•- Ah ! fl vous le connoiffiez !.... Eh ! tenez , 
H eft votre proche voifin : fi vous jugez à 
propos nous irons le voir enfemble. Il vaiitÿ. 
mieux que vous y conduifiez Toni , reprit 
ingénument Clairette } car , pour moi , je ne 
fuis bonne ,à rien. Pardonnez-moi ! pardonnez- 
moi ! répliqua l’intrigante ; mais puifque cela 
vous répugne , je ine contenterai d’y mener 
votre époux. Elle q’cn dit pas davantage , 
dans la crainte d’en trop dire. 

Clairette fit part de cet entretien à Toni. 
Le defir qu’il avoir de lui. procurer plus d’ai* 
fance , le détermina à profiter de ces oftres. 
Il fe laifla conduire chez ce voifin fi obligeant. 
Celui-ci joignoit à beaucoup d’efprit & de 
Iqmieres une politeflé qu’on eût en vain cher- 
chée autrefois dans un homme de finance. 11 
recevoir toujours bien ceux qui l’approchoient, 
à plus forte raifon Toni en fut-il bien reçu. 
Vous me flattez beaucoup , Monfieur , lui 
dit-il , d’avoir eu cette confiance dans ma 

bonne 
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bonne tolontc. J’aime à être utile , & j’efpere 
vous eu donner bientôt des preuves. Mais , en 
attendant , dites-moi quelle eft votre pofition 
aêïuelle ? Ni mauvaife , ni bonne , reprit 
Toni. Etes-vous garçon , êtes-vous marié î 
ajouta finement M. Dargentieres : c’eft le 
nom de ce nouveau protedeur. Je fuis marié, 
8t très-content de l’être , ajouta Toni. Tant 
mieux ! reprit M. Dargentieres , j'aime qu’en 
fe marie. La bonne politique exige même qu’on 
vienne ^ar préférence au fecours de ceux qui 
forment ces fortes de liens. Dites-moi , Mon- 
fieur , quel genre d’emploi fouhaitez-vous ? 
►- Monfieur , j’ai l’honneur de vous obferver 
que je fuis Gentilhomme. Tant mieux ! reprit 
encore le Financier, nous en avons’ une armée 
à nos ordres ; mais nous les traitons avec plus 
d’égards qu’autrefois. Du refte , il ne faut , 
point faire violence à votre inclination. J’ai 
des amis à la Cour. On peut , avec le temps 
8c leur appui , vous placer d’une manière plus 
conforme à votre naiflance. 

Toni parut extrêmement fenfiblc à toutes 
ces offres. Ce n’eft pas tout , reprit M. Dar- 
gentîeres , Je fuccès des follicitations peut 
traîner en longueur, Sc l’attente pourroît vous 
gêner. Peut-être n’êtes-vous point logé d’une 
maniéré convenable , 8c c’eff: à quoi il faut 
Tome I. Z Part. K 
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d’abord mettre ordre. Ma maifon efl vafle. 
Il s’y trouve même un appartement complet 
qui n’eft point habité. Je vous l’offre, & j’exige 
que cette offre ne foit point rejcttée. 

Mais , Monfieur , reprit Toni , ce feroit 
vous furcharger d’un ménage , car je ne puis 
abfolument me féparcr de Clairette. Bien 
entendu, ajouta M. Dargentieres. Je n’exi- 
gerai jamais de pareilles réparations. Madame 
votre époufe habitera avec vous cet apparte- 
ment. J’ai une parente qui loge auffi dans 
ma maifon à titre de, fociété , & qui fera 
' diarmée d’en faire la Tienne. 

Toni étoit furpris de trouver tant de gé- 
rierofité dans un inconnu ; mais il ai- 
moit à juger de l’ame d’autrui par la Tien- 
ne propre : il ne vit que du zele où il au- 
rbit pu foupçonner quelque autre motif. Il 
en coûtoit cependant à Ton amour propre 
d’être obligé fi complettement ; mais le defir 
de procurer à Clairette un afyle agréa- 
ble Sc commode lui fit vaincre fa répu- 
gôance. 

-Clairette Toufcrivit à l’arrangement qui 
venoit de Te faire & ffen tira aucune con- 
féquence. La Dame qui habitoit le même 
hôtel lui parut être une fauve-garde contre 
)à critique. D’ailleurs, c’étoit Ton époux qu’ci- 
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le fuivôit. Elle eût dédaigné la demeure la 
plus fomptueufe , s’il eût fallu ne point l’ha- 
biter avec lui. 

On préfumc aifément que Dargentieres la 
reçut bien. Elle lui parut encore plus belle 
de près que dans la perfpeftivc , & il ef- 
péroit la trouver bientôt aiiffi docifé qu’el- 
le , étoit belle. De Yon côté elle fut très 
frappée de la munificence de fon nouveau 
logement. Elle n’imaginoit pas comment 
elle & Toni avoient pu s’attirer cet ex- 
cès de bienveillance. Elle faifoii honneur 
de tout à la magnanimité de leur nouvel 
hôte. 

Lui-même fe conduifit d’abord avec beau- 
coup de réferve. Il s’apperçut que Clairette 
joignoit à un caraftere ingénu un efpric 
cultivé ; ce qui , de fa part , exigeoitbien des 
ménagements. Il trouvoit dans Toni les mê- 
mes qualités , jointes à une certaine hau- 
teur d’ame qui s’accordoit peu avec fes vues. 
Toutes ces raifoiis l’obligeoient à tempori- 
fer. Comptons un peu , difoii-il , & fur la 
confiance de mes foins , & plus encore fur 
d’autres moyens qui manquent rarement d’ê- 
tre efficaces. 

Tout fe réuniflbit chez lui pour faire 
goûter -à fes nouveaux hôtes leur nouvelle 

K • 


Digitized by Googl( 



IIÏ T O N I 

demeure. Madame Dalimout , c’eft-Ie nont 
que portoit la coufine de Dargentieres , fe- 
condoit parfaitem.ent les vues.de fon cou- 
fin. Il avolt été un temps où , peut-être , el- 
le eût marqué moins de zcle en pareil cas. 
Mais les liens qui l’avoient unie à Dar- 
gentlerls s’étoient relâches au ' point qu’ils 
n’en étoienf plus pour elle ni pour lui. Ce 
qui avoit été une liaiû^ de cœur étoit 
devenu fimplement une liaifon de fociété. 
Ce n’eft pas que Madame Dalimont n’eût 
encore de quoi fe faire aimer 5 c’dl feule- 
ment qu’elle & M. Dargentieres »-’aimoient 
depuis trôp long-temps. Elle avoit franchi fon 
huitième luflre ; mais il lui étoit facile de 
nier le fait , & nul , en la voyant , n’au- 
roit ofé la démentir. Des raifons de con- 
venance avoient contribué à fon attache- 
ment pour Dargentieres : des fujets de mé- 
contentement , & certain goût pour la varié- 
té contribuoient à l’éloigner de lui. Elle 
ne genoit point fes penchants , pour avoir 
plus de liberté de fuivre le^ fiens. Elle eût 
volontiers fervi fon inconftance , pourvu 
qu’il ne barrat point la fienne. 

Telle étoit Madame Dalimont. Elle avoit 
deviné , en voyant Clairette , le motif dè 
tous les procédés de fon coufm envers Toni. 
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Loin d’en être jaloufc , elle rcfolut de le 
féconder. Elle répondit aux attentions de 
Clairette par des attentions encore plus gran- 
des. Elle prévenoit , pour l’ordinaire fa 
vifite , préfidoit à fa toilette , & n’épar- 
gnoit rien pour lui infpîrer le goût de re- 
cherche Si dé prétention. Toni lui-même fe 
prétoit à fes vues fans les deviner. Il 
vouloit que fa femme pût figurer parmi 
celles qui fréquentoient cette maifon ; mais 
en cela il confultoit fon amour-propre plu- 
tôt que fon goût & fes facultés. 

Dargentieres remplaçoit fouvent fa con- 
fine dans ces viiites du matin , 8c alors 
Madame Dalimont avoit toujours quelque 
expédient tout prêt pour arrêter Tonî au- 
près d’elle. Par ce moyen Dargentieres fe 
trouvoit feul avec Clairette Sc fa coeôeufe. 
Un pareil témoin efl , pour l’ordinaiJê ,* 
peu gênant , 8c ' d’ailleurs cette coefîeufe 
étoit fa confidente. Voilà de fuberbes che- 
veux , difoit - il un jour à fa jeune hôtefie; 
mais je préfume que quelques diamants ne 
les gâteroient pas. En parlant ainfi , il tira 
de fa poche un riche écrin. Jugez vous- 
même de l’effet qu'ils produiroient , pour- 
fuivit-il , en attachant quelques diamants 
au cheveux de Clairette. Il voulut y joia- 

K3 
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dre un ruban de la même matière : Clai- 
rette s’y oppofa , 8c lui rendit même les 
diamants qu’il avoit déjà attacliés à fes che- 
veux Ces ornements ne font pas faits pour 
moi , lui dit-elle , je m’en tiens à ceux qui 
répondent à ma fortune. S’ils ont moins 
d’éclat , je m’en confolerai , comme je me 
confole de tant d’autres privations. 

Eh ! pourquoi des privations , reprit Dar- 
• gcntieres , vous ne me ferablez point faite 
pour en éprouver. Je fais que la fortune 
eft aveugle ; mais il eft des hommes qui fe 
piquent de voir pour elle , 8c de réparer 
fes torts^ 

J’ai lieu , reprit Clairette , de croire aux 
âmes . généreufes. Mais la générofité doit 
avoir fes bornes dans certains cas , fuion 
elle nous ' humilie plus que le malheur ne 
pourroit le faire. 

Cette réponfe dérouta notre homme gé- 
néreux. Il étoit furpris d’entendre parler ainfi ^ 
une petite provinciciale nouvellement débar- 
quée. Gù donc en a-t-elle tant appris ? où 
a-t-elle puifé de fi hauts fentiments ? fe de- 
mandoit-il à lui-même. Il crut devoir chan- 
ger de propos , Sc lui parla de chofes qui 
pouvoient lui plaire fans l’alarmer : c’étoit 
Toni dont il lui parloit» 
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Il jugea qu’il falloir encore laiffer agir le 
temps , & toutefois lailler à Clairette celui 
de la réflexion. Il glilTa cet écrin dans un 
tiroir , fans qu’elle s’en apperçût , 8c forli 
fans^ en parler davantage. 

. Madame, Dalimont garcloit encore Tond 
auprès d’elle ; mais c’etoient moins en fa- 
veur de Dargenteries que d’elle-même. Toni 
avoir fu lui plaire , 8c elle cherchoit les oc- 
cafioris de l’en inftruire. Sa méthode n ’étoit 
pas de fillcr un engagement. Elle étoit en- 
nemie des longs préliminaires , 8c les com- 
paroir à certains prologues uniquement faits 
pour alonger la repréfentation thcâtralé. Or 
elle déteftoit le vuide d’aêtion. Toni 8c elle 
fe promenoient , dans ce moment , au fond 
d’un boulingrin qui terminolt le parterre. 
Avouez , lui difoit-cUe , que je vous fais 
perdre là des moments précieux : un mari 
qui eft encore amoureux de fa femme , ne 
croit pouvoir les bien employer qu’auprès 
d’elle. Je vous fais à tous deux un larcin 
que la belle Clairette va me reprocher. Man 
dame , reprit il , Clairette n’eft point in- 
jufte j elle ne me reprochera jstpais des 
foins que prefcrit l’ufage, 8c fur-tout la re-* 
connoiflance. 
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Il cil vrai , pourCuivit-elle , que ces deux 
mots Vufage & la reconnoijfance , ne font 
faits pour alarmer perfonne , ils n’impofent 
que des devoirs fi froids , fi détachés , qu’ont 
peut de toutes parts les tolérer fans inquié- 
tude. Je gage , pourfuivit-elle que vous 
efpérez ne jamais étendre la chaîne conju-i 
gale ? 

Oui , Madame , lui dit ingénument Toni* 

C’eft le moyen qu’elle vous paroifle un 
jour bien pefante , reprit Madame Dalimont. 
Un mari qui veut , en même temps , être 
l’amant de fa femme , rifque de l’ennuyer 
à double titre. 

C’eft, reprit Toni, ce que je ne conçois 
pas encore , & ce que j’efpere ne jamais 
éprouver. 

Je le. fouhaite ; mais l’expérience de 
tous les temps cft contre vous. 

-H J’efpere qu’elle fc démentira en ma fa- 
veur. 

—Vous le métitez bien , fans doute ; mais,’ 
eroyez-moi , faites-vcus un peu plus defirer.- 
Une éternelle préfence eft , peut - être , ce 
qu’il y. a de plus difficile à fupporter ici 
bas. Le foleil lui-mçjne nous fatiqueroit s’il 

ne daignoit pas s’abfenter d’un jour à l’au- 
tre. 
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Je n’ai pas encore vu que ma préfence 
fatiguât Clairette ; & quant à la fienne , 
elle m’eft toujours chère & toujours nou- 
velle. 

• — Vous avqz tort de ne pas m’en croire.. 

A propos ! n’allez pas foupçonner mes con- 
feils d’être intérefles. 

• 

— Je ne fuis pas Ci préforaptueux. 

— Ah ! c’eft qu’à votre âge on ne doute 
guere ni de fou propre mérite ni de notre 
aptitude à l’apprécier ! On vous permet, 
cependant , de croire , ajouta-t-elle d’un air 
démi - léger , demi - afteftueux , qu’on fera 
toujours flattée de vos attentions , que votre 
préfence & votre entretien feront toujours 
plaifir ; que fais-je , enfin ?... Mais rafliirez- 
vous ; on refpedera l’amour conjugal: vo- 
tre fidélité n’a rien du tout à craindre de 
notre liaifon. 

. Durant ce difeours, on avoit repris le che* 
min de la maifon , 8t Toni fe retrouva bien- 
tôt auprès de Clairette. Elle ne lui diffimula 
ni la vifite qu’elle avoit reçue , ni le préfent 
qu’elle avoit refufé. Cette nouvelle caufa à 
Toni de l’étonnement St de l’émotion. Il 
appsouva le refus , 8c réfléchit fur les motifs 
de l’oftre. La bienfaifance ne s’étend point 
jufqu’à une telle profullon , dit-il à Clairettç? 
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elle eft auffi délicate que généreufe dâns 
fes procédés : elle refpefte l’infortune , môme 
en daignant la fécourir. C’efl à quoi j’ai 
déjà réfléchi , reprit-elle : un préfent auflx 
riche m’a paru reflembler à l’infulte. Peut- 
être n’étoit-ce qu’un effai pour éprouver tâ 
vertu, reprit Toni : ton refus doit fervir k. 

la faire connoître Sc la fera fans doute rcf*> 

pcûer. ... 

CHAPITRE XX. 

Dons très intérejj'és. Embarras de Clairette^, 
Mouvement de jaloujîe dans Toni. 

Uelqües jours s’écoulèrent fans que 
Clairette s’apperçût que l’écrin étoit refté 
chez elle. Ce filence parut'de bon augure à- 
l’auteur du préfent. Il jugea qu’elle avoit 
trouvé plus décent de l’accepter de cette 
maniéré que de l’autre. Il jugea auffi qu’elle 
n’avoit parlé de rien à fon époux , ou bien 
que celui-ci feignoit de tout ignorer. Cette 
double conféquence lui parut très favorable 
8c fortifia fon efpoir. Il avoit cependant un 
rival , & même un rival dangereux. C’étoit 
le. Comte de Surville, jeune homme qui joi-. 
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gnoit aux richefTes 8c à la haute naiflance 
line figure avantageufe, beaucoup d’cfprit, 
& qui P lus eft , ces grands airs qui féduifeiu 
une femme plus facilement que des qualiie's 
réelles. 11 étoit en pofleflîon de venir chez 
Dargentieres de temps à autre ; mais à peine 
eut-il vu Clairette , que fcs vifites fc mul- 
tiplièrent. Il fe trouva plufieurs fois à table 
à côté d’elle , 8c faifit ces moments pour 
ébaucher un aveu. Clairette , pour mieux 
fc difpenfer d’y repondre , feignoit de ne pas 
l’entendre. Elle croyoit le rebuter , elle fe 
trompa. Il interprétoit ce qfle’lle ne difoic 
point ; il crut qu’en pareil cas ne point con- 
tredire c’étoit approuver. 

Clairette ne fit point à Toni l'aveu de 
cette nouvelle conquête. Elle craignoit à la 
fin de l’alarmer ; Sc , fiire d’elle-même , elle- 
ne crut pas avoir befoin de fes confeils pour 
fe fortifier dans fa réfolution. 

• Dargentieres , de fon côté , s’applaudiflbît 
beaucoup de ce que fon ecrin ne lui reve- 
noit pas. Il en droit des conféquences fa- 
vorables : ce qui lui doniioit auprès de Clai- 
rette un air de confiance- 8c de liberté dont 
elle ne devinoit pas le motif. Je veux , lui 
difoit-il un jour, vous mettre en état d’e- 
clipfer nos élégantes du premier ordre. Elles 
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envient déjà votre beauté ; je veux qu’elles 
envient de même votre parure; eh! croyez 
moi , ce n’eft pas le triomphe dont elles fe^ 
montrent le moins jaloufes. 

Et moi , reprit Clairette , un pareil triom- 
phe me flatteroit peu. Il n'eft point fait 
pour moi. Je dois me renfermer dans les 
limites que m’a tracées la fortune. Elle me 
fit naître dans un état médiocre ; il faut que 
mon extérieur y réponde. Elle m’auroit 
donné les richefles fi elle eût voulu, que jar- 
borafle fes livrées. 

Eh! qu’importe, reprit Dargentieres, qu’im- 
porte qu’elle vous les ait d^bord refufées , 
puifqu’elle vous les offre dans un autre temps? 
Je fuis chargé de réparer fes torts envers vous. 
N’ayez , fur ce point , aucun fcrupule. Je fuis 
affez riche pour vous enrichir , fans pour cela 
ceffer de l’être. 

Mais , Monfieur , reprit Clairette, par ou 
ai-je pu mériter cette préférence ? il exifte 
tant d’autres perfonnes que la fortune a peut- 
être encore plus maltraitées que moi!..'".. 

Vous fentez bien , interrompit Dargentie- 
res , qu’on ne peut pas s’occuper de toutes. 
Le hafard vous a conduite auprès de moi , Sc 
le hafard m’a bien fervi. Vous le dirai-je , 
enfin ? je vous connoiflbis dans le temps que 

vous 
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vous m’ignoriez encore. Vous aviez frappé 
mes regards avant que j’eufle paru aux vôtres. 
J’ai fait mouvoir diftérents reflbrts pour vous 
tirer d’une demeure peu digne de vous , 5 c 
vous en faire accepter une plus convenable : 
enfin , lorfque votre époux eft venu réclamer 
mes fervices , il n’a fait que ce que je deurois 
plus ardemment que lui. 

Ce difcours jetta Clairette dans une extrê- 
me furprife. Elle jugea dès ce moment que la 
générofité de fon hôte n’étoit pas dépouillée 
de toute efpece d’intérêt. Elle alloit répon- 
dre. Ils furent interrompus par une vifite qui 
furvint à Dargentieres. C’étoit dans le jardin 
que cette c«nverfation venoit de fe tenir. 
Madame Dalimont , qui ap p e rçut -quelque al- 
tération fur le vifage de Clairette , la joignit 
avec emprelTement. Qu’avez-vous , ma chere 
fille ? lui dit-élle ; vous me paroiflez inquiète , 
agitée ! Eft-ce que Dargentieres vous auroic 

dit quelque chofe ? Mais non , c’elt le 

meilleur homme du monde j & je répondroîs 
qu’il defire votre bonheur plus que vous-même. 

■Je ne me plains de perfonne , Madame , 
reprit Clairette j mais je crains d’avoir bien- 
tôtjà me plaindre de mon iaexpérience 81 de 
ma crédulité. 

Je ne vous entends pas , reprit Madame 
Tome /, Z Part, h 
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Dalimont qui l’entendoit fort bien ; je crains 
moi-même que votre inexpérience ne vous 
caiife des terreurs paniques. Telle chofe nous 
eflraie dans réloignement , qui , vue de près , 
cefîe de nous paroître eftrayante. Le ton de 
la fqciété eft aujourd’hui d’une aifance déli- 
cieufe. On peut tout dire fans choquer per- 
fonne. On peut y répondre fans que beaucoup 
des gens y prennent garde. Où en feroit-on , 
s’il falloir toujours fe piéter contre les chofes 
les plus fimples ? ce feroit une efpece de 
guerre civile entre les deux fexes : nous croi- 
rions toujours être environnées d’ennemis 
dangereux ; nous ne fongerio^ qu’à fuir 8c 
à nous défendre. Plus d’accoM , plus d’ai- 
fance de commerce S t d o moe urs. Il fau^roit 
fe ramener à je ne fais quel temps où chaque 
femme vivoit cantonnée , 8c ;pe croyoit fa 
vertu hors d’atteinte que quand fa perfonne 
étoit inaccefllble. 

Au moins , reprit Clairette , une telle pré- 
caution dut être efficace. On l’a trop négli- 
gée depuis. C’eft peu de ne pas fuir le péril 
on le cherche. • 

Eh ! raffiurez-vpus ! lui dit Madame Dali- 
mont : fl vous faviez combien les hommes fpnt 
maintenant peu obffiinés dans leurs entrepri- 
fcs ! à peine vous donnent-ils le temps ‘de 
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ne pus les prendre au mot d’emblée. 

Clairette ne répondit rien à ce difcours ; 
mais il lui donna beaucoup à penfer. Ma- 
dame Dalimont crut que fcs documents 
avoient produit leur cft'et , St Clairette , en 
s’éloignant , conclut qu’il falloit Ce rnéfier 
d’une pareille morale. 

Durant cet entretien , Toni étoit plongé 
dans la plus vive douleur. Il avoit, en cher- 
chant autre chofc , trouvé le fatal écrin que 
Clairette prétendoit avéir' refufé. Il fut aufli 
eftrayé que furpris d’une pareille découverte. 
O Dieu ! s’écria-t-il , ô Dieu ! Clairette m’en 
auroit-elle impofé 1 Quel eft le but de fa 
difllmulation ! fe laifleroit-elle éblouir par 
cet odieux préfent ? oublieroit-clle fes fer- 
tfients , fcs devoirs , le nœud qui nous lie , 
la tcndrelTe qui nous iiniffbit mieux enco- 
re 1 .. . Non , je ne puis le croire. . . . Mais 
pourquoi ne le croirai-je pas ? fon filence 
l’accufe. Elle eft coupable , puifqu’elle me 

réduit à la foupçonner La foupçonner 

Quoi ! le poifon de la jaloufic infedera mon 
cœur ! & c’eft Clairette qui me préfenté cette 
coupe abominable ! Je lui ai toujours connu 
tant de franchife , tant de délicatelTe ! a-t- 
elle pu fitôt démentir fon caradere 8c fon 
ame ?... Hé ^bien ! pourfuivit - il après un 

* _v • « 
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long Tilence , voyons fi la feinte Ce foiuieff- 
dra. Remettons ce vil & riche préfent cù je 
l’ai trouvé. J’aurai fujet de tout croire li 
l’on perfifte à ne minftruire de rien. Il re- 
mit donc l’ëcrin dans le môîne tiroit , & at- 
tendit avec autant de crainte que d’impa- 
tience l’arrivée de Clairette. Elle parut, ayant 
l’efprit encore agité de tout ce qu’elle ve- 
noit d’entendre. Mais l’air d’abattement & 
d’altération qu'eUe_ -remarqua dans Toni , 
lui caufa de plus vives alarmes. Elle lui 
en demanda la caufe avec empreflément. 
iUirant que je vous réponde, lui dit Toni, 
repondez-moi vous-même : n’avez vous rien 
à me dire : Cette demande , 8c le ton qui 
l’accompagnoit , fireirt-ime vive impreflîon 
fur Clairette. Je n’ai rien à vous dire df 
pofitif, reprit -elle, mais je crains d’avoir 
bientôt fujet de m’expliquer mieux. N’avez- 
vous rien à vous reprocher ? lui demanda 
encore Toni. Cette nouvelle queftion épou- 
vanta Clairette. Que dites-vous , ingrat ? 
s’écria-t-elle en verfant des larmes : je ne 
me reproche rien , finon d’avoir confentit 
à vous fuivre dans cette maifon qui menace 
mon repos. Croyez-moi, quittons un féjour 
dangereux : les égards qu’on nous y prodigue 
me femble partir d’une fource empoilbnnée. 
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Portons ailleuts notre médiocrité & notre 
veVtu ; ou craignons qu’on ne cefle bientôt 
ici de les refpeder. 

Ah ! Clairette , lui dit fon époux avec un 
foupir , je crains que cette médiocrité ne 
commence à vous déplaire ! 

Ciel! s’écria-t-elle, à demi fufîbquée par 
fcs fanglots , qu’ai - je donc fait qui doive 
' m’attirer un {jareil reproche ? De quoi te 
plains-tu , cruel? de quoi peux-tu m’accu- 
ler? 

Ce n’eft pas moi qui vous accufe , reprit 
Toni avec 'vivacité : c’eft ce que vous me 
cachiez avec tant de foin , & que le hafard 
m’a fait découvrir. A c es jnors Jl rétira l’é- 
crin du lieu où il l’avoit remis. Voyez , 
pourfuivit-il , démentez , fi vous l’ofez, vos 
yeux Si les miens. 

Clairette rcfta quelques moments immo- 
bile , 8c comme hors d’elle-mêmc. O Dieu ! 
s’écricUt-elle enfin , Dieu ! quelle trahifon ! 
quelle perfidie!... Ah ! cher Toni, les cniels 
ont voulu me perdre dans ton cœur. Ils ont 
voulu me l’ôter , après avoir, tenté inutile- 
ment de te ravir le mien. Hélas ! eh ! que 
n’as-tu point dû penfer ? ton époufe ; ton 
amante a donc pu te devenir fufpefte ! Oui , 
ton cœiu: a dû frémir : j’y ai porté , fans 

L 3 


9 


\ 


Digitized by Google 



12Ô T O N I ■ 

le vouloir , les foupçons 8c la douleur. Le 
mien frémit à cette feule penfée. Donne-moi 
ces odieux préfents , pourfuivit-elle , donne : 
je vais les rendre à celui qui n’a pu me les 
faire accepter. 

Eft-il poflible , reprit Toni , eft-il bien 
vrai , que tu les aies gardés fans le favoir ? 
Je te l’attefte, repondit-elle, Sc tu pourras' 
toi -même en juger. Alors,’ elle s’empare 
de l’écrin 8t s’élance pour fortir ; mais 
Toni l’arrêta. Je vois , lui dit-il , en rem- 
braflant avec tendreffe , je vois que mes 
foupçons étoient déplacés. Ta douleur , & 
encore plus la connoiflance que j’ai de ton 
ame , en font les garenfs. C’eft moi qui 
vais rendre à DargeilTltircs ce préfent qui 
nous humilie Sc qui le dégrade , qui fubfti- 
tue rinfulte au bienfait , Sc qui tend à faire 
pafler nos cœurs de la reconnoiflance à l'in- 
dignation. 

Mais , reprit Clairette , peut-être ces dia- 
mants font - ils ici depuis plus d’un jour. 
C’ell à moi de juftifier mon fllence. 

Je m’en charge, lui dit Toni. Dailleurs , 
ta conduite juftificra mieux ton fîlencc que 
ne pourroient le faire tes difeours. Il fortit 
alors muni de l’écrin , Sc fe rendit chez Dar- 
gentieres qu’il trouva feul , comme il le de- . 
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fîroit. Il en fut reçu comme à l’ordinsire , 
c’cft-à-dire au mieux. Mais l’afpeû de Té- 
crin caûfa quelque étonnement à celui qui 
cro}^oit ces bijoux dans d’autres mains. 

CHAPITRE XXI. 
Rupture commencée. Motif qui la fufpend» 

J E viens , Moniteur , ditToni à Ton hôte , 
je viens vous reicituer un don qui ne fut ja- 
mais accepté , & qui n’a point dû Tétre. 
De quoi s’agit-il ? demanda froidement Dar- 
gentieres. De ces bijoux , répliqua" l’oni. 
Clairette ignorolt qu'ils fuflent en fa poflef- 
lîon , 8c c’eft de fa part , autant que de la 
mienne , que cette reRltutloii vous eft faite. 
Hé ! pourquoi la faire ? demanda encore 
Dargenticres. Ce qui eil ofîéit fans confé- 
quence peut s’accepter de même. Clairette 
8c moi , reprit Toni , avons cru devoir 
en juger autrement. Hé ! pourquoi donc ? 
c’eft vouloir donner un fens à des chofes 
qui ne lignifient rien. Ne me croyez - vous 
pas allez riche pour faire des pareils pré- 
fcntl v-Nous ne le fommes point allez pour 
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ies recevoir. Belle conféquence ! Tout Ce 
paflerpit en offres Sc en refus , fi l’on en 
croyolt votre morale. Celui qui a plus 
n’en doit - il pas compte à celui qui a 
moins ? 

% 

Ce compte , répliqua Toni , fera toujours 
bien arbitraire. Par exemple , Monfieur , 
vous m’avez accueilli ; vous avez fait pour 
moi plus qu’une bienvalllance générale 
n’exige coibnjunémcnt : peut être même en 
a-t-il coûte àmon amour-propre pour laifler 
une libre carrière à votre générofité. Mais 
il eft des bornes que la générofité même 
ne doit point franchir : autrement on croira 
qu’elle veut plutôt féduire qu’obliger. 

Voilà , reprit Dargemieres d’un air déta- 
ihé , voilà ce qui s’appelle outrer la déli- 
cateffe. On a une belle femme , on eff ja- 
loux. On croit que toutes les attentions que 
d’autres lui marquent font des attentats ; on 
leur fuppofe des vues , & l’on finit par gâter 
fes affaires. 

Peu m’importe , répliqua Toni , je n’au- 
rai de reproches à faire qu’à la fortune & 
non pas à moi. 

— * Je fuis fâché ' de vous le dire , mon 
cher Chevalier ; mais vous ne ferez jamais 
rien. 


Digitized by Google 



ET Clairette. IL Part. \i<) 
■ -H Tant mieux pour moi, tant-pis pour 
riuhnanitë, 

— • Ne prenez pas le change. Mes vues Jur 
vous font abfolument dëliiitérelTées... Mais , 

entre nous , cette roideur de caraëtere 

cette furveillance rigoureufe. . . Il faut fe 
mettre un peu plus au courant de la focieté. 
On ne s’amufe guere à être jaloux de faf 
femme , quand on eft jaloux de faire fon che* 
min. 

Pour moi , reprît Toni , je ne fuis point 
aflez ambitieux pour cefier d’être délicat ; & 
dufle-je retomber dans l’indigence , je n’ou- 
blierai jamais qu’elle ell préférable au dés- 
honneur. Il_alloit^. s’expliquer encore j>lus. 
vivement lorfqu’on aniionçane~6omte. Je 
viens, dit-il à Dargentieres & à Toni, vous 
enlever tous. J’ai fait faire quelques embel- 
lifléments à ma maifon de plaifance , & je 
veux avoir votre critique ou votre fuffrage. 
Volontiers ,*^it Dargentieres qui efpéra que 
cette partie de campagne enleveroit à Clai- 
rette & à Toni cet inftant d’humeur. Toni’ 
lui-même ne crut pas pouvoir fe refufer à 
l’invitation du Comte. On avertit les Dames 
de fc tenir prêtes j on dîna , & l’on partit. 
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* CHAPITRE XXII. 


Autre épreuve plus dangereufe que la première j 
& également bien foutenue. 

I_iA Maifoii de campagne du Comte n’é- 
toit qu’à trois lieues de la capitale. Il avoit 
dans fa voiture Clairette Madame Dalimont 
8c Toni. Dargentieres ctoit feul dans la 
(ienne ; il l’avoit ainfi réglé lui-même , fous 
prétexte d’avoir à méditer fur ciuelques aftai- 
res. Le Comte, en regardant Clairette, s’ap- 
plaudiflbît de la fête qu’il alloit lui donner. 
H' égaya le trajet par Héf propos agréables. 
Elle y répondit avec une ingénuité fpirituelle.’ 
Toni de fon côté fourniflbit de bonne grâce 
fçn contingent à l’entretien. Pour Madame 
Dalimont , elle rioit , jettoit qiij^ques mots 
hardis dans la converfation , 8c lançoit quel- 
ques œillades à Toni. 

On «arrive, 8c l’on fe croit admis dans un 
féjour enchanté. Le lieu étoit charmant par 
lui - même , 8c l’induftrie des Arts y lutroît 
par-tout avec les beautés de la Nature. L’é- 
légance, la richelTe brilloicnt dans l’intérieur 
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des appartements. L’œil y voyoit enfin tout 
ce qui peut contribuer à le féduire , Sc quand 
l’œil eft réduit ; l’ame n’efl: pas éloignée de 
participer à rillufion. 

C’ell de quoi le Comte fc flattoit inté- 
rieurement. Il efpéroit éblouir Clairette , 8c 
dès-lors en être plus facilement écouté. Une 
fête ingénîeiife 8t brillante commença lorfque 
le jour finit. Ce n’étoit cependant que le pré- 
lude de celles qui dévoient fuivre , 8c qui 
fe fuccéderent chaque jour avec autant de 
goût que de variété. 

On avoit tiré à ce fujet le meilleur parti 
du local , 8c le local par lui-même fourniflbit 
beaucoup. Les afteurs de^ toute efpece ne 
manquoient pas , 8c cherchoIent~aTb' fnrpaf- 
fer. Une des chofes qui intérefl'a le plus Claî- 
rerte, fut une feene champêtre jouée avec 
beaucoup de naturel 8c de vérité. Elle eût 
préféré d’y faire un rôle , à l’avantage d’être 
la Reine de cette fête , car le Comte l’avoit 
déjà inftruite qu’elle pouvoit s’en attribuer 
tout les honneurs. Il cherchoit l’occafion de 
l’entretenir en particulier ; 8c comme Dt^- 
gentieres ftiyolt encore cette occafion , 8c que 
Madame Dalimont cherchoit toujours celle de 
parler à Toni , le Comte eut beau jeu pour 
fe trouver fcul avec Clairette. Il en profita 
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pour s’expliquer en homme du grand monde, 
c'eft-à-dire avec beaucoup d’affurance & de 
liberté. Ai-je été affez heureux pour vous 
" procurer quelque amufement ? lui demanda- 
t-il. Tout cela eft bien peu de chofe en com- 
paraifon de ce que je voudrois faire pour 
vous. 

Je ne mérite rien , Monfieur , lui dit-elle ; 
8c fi c’efi; moi que toutes ces chofes regar- 
dent , vous les avez portées beaucoup trop 
loin. 

Ce n’eft rien , vous dis-je , reprît-il ; mais 
pouvez-vous foupçonner que ces menus hom- 
mages puifleut être offert ici à d’autres qu’à 
vous ? Dargentieres eft un bon homme que 
je vois comme nous autres gens de qualité 
voyons fes fcmblables, pour nous prémunir 
contre certains accidents pafTagers. Quant 
à la bonne Dame Dalimont , elle a pu mé- 
riter quelques foins ; mais c’eft depuis Ci 
long temps !... En un mot , vous feule avez 
déterminé la fréquence de mes vifites. Vous 
feule m’avez fait rafîembler ici cette fociété : 
8c lorfque je l’enlcvois, c’étoit vous feule que 
je croy ois enlever. 

C’eft ce que je n’ai pas cru , lui dit Clai- 
rette, au contraire, je n’ai prétendu que fuivre 
ceux que vous emmeniez fans le vouloir. 

Au 
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'Au moins , pourluivit-Ll , vous voilà dé- 
trompés fur un J’efpcre que vous dai- 

gnerez aulfi vous reftiftcr fur les autres. 

— Je n’en vois pas la nécelîitc ; £; j’en vois 
toute rinjuflice. 

— Grand'inot , qui au fond ne fignifie rien. 
C’ell la fortune qui fut injulle à votre egard ; 
c’dl elle que vous devez corriger. Dites un 
mot , & tout ce qui vous environne devieii- 
die votre domaine. 

— Il eft le votre , Sc je n’ai nul droit de me 
,1’approprier. 

-H Ce droit exifte dans vos yeux , dans 
Toute votreperfonne.il exifte dans mon amour. 
Je me donne à vous comme je vous donne ' 
cette terre. Nous y vivrons comme des anges ! 

Monfieur , vous oubliez que j’ai un époux, 

& que cet époux mérite tout mon attache- 
jnent ; j’ajouterai même , tous vos égards. 

— Nous en aurons. On l’éloignera , mais 
pour fon bien être. 

Je le fuivraî. 

-« Y fongez-vous ? êtes-vous faite pour 
végéter au fond d’une province ? 

— Je n’ai quitté la mienne que pour me 
conferver à lui. Le même motif m’en fera 
fans peine* habiter d’autres. 

r-i J’approuve le premier facrifice ; mais il 
Tome I. J? Part, M 
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faut un terme à toutes choies. Vous avez fuf- 
fifamment fait pour lui ; l’é^té demande qü’il 
fafle aufli quelque chofe pour vous. 

A ces mots , Clairette parut vouloir s’éloi- 
gner. Ecoutez - moi , pourfuivit le Comte. 
Peut - être aimez - vous encore votre mari. 
Cet amour , à coup sûr , paflera. Vous regret- 
terez alors mes propofitions : mais fi , par mal- 
heur, j’avois pris moi-même d’autres arran- 
gements l 

Vous pouvez les prendre dès aujourd’hui 
Monfieur , reprit Clairette. Ne craignez pas 
que jamais je vous rappelle rien. 

Cet air d’afliirance me pique , pourfuivit-il ; 
mais je ftùs encore plus chagrin que piqué. 
J’envifage pour vous l’avenir. C’eft une bien 
fragile reflburce que l’amour conjugal. Réflé- 
chifléz mûrement fur ce que vous allez per- 
dre : d’abord , un cœur qui vous aime , 8c qui 
vous aimera d’autant mieux qu’aucun contrat 
ne l’y oblige : enfuite , mille autres avanta- 
, ges dont une jolie femme doit être jaloufe. 
On.a des bcfoins , des goûts , des fantaifies 
même. Il eft toujours agréable de les fatis- 
faire j de l’emporter, dis-je, fur fes rivales ,, ' 
foit en ornements , foit en équipages , foit en 
dépenfes de pur caprice. Voycz-les nroiirir de 
jaloufie de ce que vous les eiïacez en magni- 
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îîcetice comme en attraits. Aflurez-vous ce 
double triomphe. Vous êtes faîte pour ne vous 
rien rcfufer , 8c vous me comblerez en met- 
tant ma générofité à toute épreuve. 

Je n’abuferai point de la permiflion, reprit 
Clairette. Je vous épargnerai même , ainfî 
qu’à moi , la réponfe que je pourrois faire à 
vos arguments. Je vous prie , Monfieur le 
Comte , de regarder ma réfolution comme 
très férieufe. Alors elle s’éloigna pour rejoin- 
dre la compagnie ; 8c le Comte la fuivit de 
près , aufli étonné qu’affligé de ce qu’il venoit 
d’entendre. 

Clairette n’inftruifit point fon époux de ce 
qui venoit de fe pafler. Elle craignoit qu’il n’y 
fût trop fenfible , 8c qu’il nTTe^témoignât trop 
vivement. D’ailleurs , on devoir partir le len- 
demain } nouvelle raifon qui acheva de la 
déterminer au filence. 

Le Comte renouvella fes tentatives durant 
cet intervalle. Elles devinrent même li palpa- 
bles que Toni en eut quelque foupçons: mais 
le filence de Clairette , joint à la fatisfaftioti 
qu’elle témoigna en s’éloignant de ce féjour , 
fit difparoître ce léger nuage de jaloufie. 
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CHAPITRE XXII I. 

Rupture confommée. 

C3.N reprit la route de Paris dans la voi- 
ture de Dargentieres. Il avoit eu lui - même 
quelques légers entretiens avec Clairette dans 
la maifon du Comte , 8c il avoit. auffi démêlé 
que ce dernier étoit devenu fon rival. Une 
telle decouverte avoit de quoi l’inquiéter. Le 
Comte réuniflbit trop d’avantages.: ceux de la 
naifiance ,;yle la fortune , de la figure Sc de la 
jeuneffe. Ise feul qui parlât en faveur de Dar- 
gentieres étoit le titre de bienfaiteur Sc de 
voifin. Ce pouvoit n’être pas allez ; mais faute 
de mieux , il réfolat^ tout employer pour 
, faire valoir l’un Sc l’autre. 

Dès lors Tes attentions redoublèrent : mais 
la méfiance de Clairette redoubloit d’autant , 
Sc Toni fe fortifioit de jour en jour dans le 
deffein de quitter cette maifon. Préférons , 
difoit-il , une indigence paifible 8c honorable, 
à un bien être empoifonné de foupçons Sc 
d’alarmes. Je compte , il eft vrai, fur la vertu 
de Clairette ; mais je rougirois de l’expofer à 
certaines éprouves. Le feul motif qui le rete- 
iioit encore , c’étoit la crainte de paroître iu- 
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ConCdquent , Sc fur-toui ingrat. Il ignoroit que 
Dargcntieres eût mieux développé fes vues à 
Clairette qu’à lui-même. Peut-être avoient-ils 
pris l’un 8c l’autre des alarmes prématurées : 
peut-être leur hôte n’avoit-il aucun projet de 
féduûion. C’eft ainfi que Toni plaidoit lui- 
même la caufe de fon rival. Un cœur ver- 
tueux croit toujours facilement à la vertu. 

Quelques jours s’écoulèrent encore fans 
que Dargentieres lui do'nnât lieu d’étendre fes 
foupçons. Madame Dalimont s’expliquoit un 
peu plus clairement avec lui ; mais ce n’étoit 
pas une raifon fuffifante pour quitter fubite- 
ment un bienfaiteur. Un jour qu’il venoit 
d’avoir avec elle un de ^e 5 ~~emretlens qui 
n’ont nul befoin de commentaire , 8c qu’il avoit 
paru ne point vouloir entendre , il vint rejoin- 
dre Clairette qu’il trouva feule dans fa cham- 
bre. Elle étoit pâle , interdite , 8c fembloit 
avoir pleuré. Il lui en demanda la caufe avec 
crapreflement. Je vous la dirai , reprit-elle ; 
mais j’exige que vous la palliez fous filence : 
j’exige aulîi que nous quittions fur le champ , 
8 c fans autre explication , une demeure qui 
n’eft point faite pour nous. Toni le lui promit 
fans peine. Alors elle lui remit une lettre que 
Dargentieres venoit de lui faire parvenir.Voici 
en quels termes U s’y exprimoit. 

M 3 
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» Onfe laüe de tout , Madame , à plus forte 
» ralfon des rigueurs. Jufqu’à prcfent vous 
» m’en avez accablé. Je fais qu’un cœur ne fc 
>3 donne pas , mais il cft d’autres chofes qui 
13 peuvent fe donner. Il faut s’exécuter quand 
>3 les autres s’exécutent. Certaines complaifan- 
>3 ces me fuffiroient , & ne vous empêche- 
)3 roientpas d’aimer votre mari , puifque cette 
13 fantaifie vous rient encore. Vous pourriez , 
» à vous feule , 8t fans vous compromettre , 
>3 aflurer le bonheur de trois perfonnes ; le 
1 ) vôtre , le lien , 8c le mien. « 

Qu’ai-je lu ! s’écria Toni avec fureur. Non , 
je ne pafferai pas cette injure fous filence. 
Je veux couvrir de honte l’infâme qui a voulu 
m’en couvrir : je venxic punir des fon au- 
tlace l . . . Que dites-vous ? mon cher Toni^ 
reprit Clairette en verfant des larmes ; que 
prétendez-vous faire ? Il vaut mieux enfeve- 
lir cette aventure dans l’ombre du fecret r 
il vaut mieux laifiér mon perfécutcur en proie 
à fes remords. 

Que tu connois mal , reprit Toni, ces cœurse 
vicieux 8c corrompus , ces hommes que l’o- 
pulence aveugle 8c encourage ! ils ne regret- 
tentjamais que les crimes qu’ils n’ont pu com- 
mettre. Dargentieres , après t’avoir perdue , 
n’aura d’autres remords que de n'avoir pu te 
réduire. 
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Ce fera toiijour un châtiment , pourfuivit-.^ 
elle , tenons nous-en à celui là. Soir , puifque 
tu l’exiges , reprit Toni ; mais ne perdons pas 
une minute à auitter cette honteufe demeure. 
Alors , il travaillèrent l’im 8c l’autre à tout' 
préparer pour leur fortie. Une voiture fut ' 
U. ndee, 8c Toni alloit , félon l’iifage en pré- 
venir Dargenticres lorfquc celui-ci entra avec 
Madame Dalimont. Que fignifie ce dérange- 
ment l ciit-eile avec un air de furprife. On 
diroit que vous nous quittez ! C’eft de qud[r 
j’allois prévenir Monfieur , reprit Toni d’un 
air enflammé , Sc j’aurois voulu que l’ufagc' 
m’alîranchît d’un pareil devoir. 

Ce difeours m’étonne autanTqnc^tre ac- 
tion , dit alors Dargemieres avec embarras. 
Je crains que vous ne regrettiez un jour cette 
démarche précipitée. Ce n’efl: point celle-ci 
que je regretterai , ajouta Toni ; c’en efl: une 
autre. Mais cette explication ne pourroit fe 
faire ici paifiblement ; je laifTe à cette lettre 
le foin de vous mieux infliruire. Alors il lui 
remit entre les mains fa propre lettre. Elle 
lui caufa une extrême confufion. Cependant , 
il cherchoit à démêler fi c’étoit par hafard 
qii’elîe fe trouvoit entre les mains de Toni. 
Lci contenance de Clairette lui annonça le 
çoiitrairç j mais il ne coucevoit pas qu’une 
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femme put porter aufli loin la {încérité. Ma- 
.dame Dalimont s’étoit déjà faifie de la lettre. 
Elle vit à rinftant même la caufc de toute 
cette rupture. En vérité , dit-elle à Dargen- 
tieres, vous êtes bien imprudent ! ne voyez- 
vous pas que ce font deux enfants qui rafol- 
Iqnt encore l’un de l’antre ? il falloir favoir 
attendre. C’eût été en vain ; reprit Clairette ; 
on me trouvera toujours telle que je fuis à 
préfent. Vous le croyez , répliqua Madame 
Dalimont j le temps vous détrompera mieu» 
qu'on ne pourroit le faire aujourd’hui. 

Qu’elle idée! reprenoit Dargentieres en bal- 
Eiuîant. Pourquoi fe quitter ainfi ?... Qu’im'» 
portent des difeours , une lettre ?... On ne 
force perfonne.... Cette maifon pourroit être 
encore la leur. ... Je l’ai déjà trop habitée , 
reprit Toni , je m’en ferai un éternel repro- 
che : mais élevé dans la fimpiieite des mœurs 
provinciales , j’ignorois combien celles du 
grand monde leur font oppofées. J’avois affez 
bonne opinion des hommes pour les croire 
capables d’une aftîon purement géneureufe. 
Jouiflez de l’indigne avantage de m’avoir dé- 
trompé. 

Dargentieres fortit fans rien répondre , 5c 
Madame Dalimont fir de fon mieux pour ap- 
paifer Toni, pour l’engager au moins à fe- 
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